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AVANT-PROPOS 


« L'avenir de la race et de la langue 
« française dépend tout entier de son 
« expansion coloniele, » 


(LEROY-BEAULIEU.) 


Nous présentons au lecteur, dans ce premier chapitre, un 
rapide aperçu de l’ouvrage entier. 

On ytrouvera la solution d’un grand problème historique, 
ainsi d’ailleurs qu’un reflet fidèle de ces étonnantes institu- 
tions libérales et populaires qui ont fait la gloire et la force 
de la Commune de Florence, ce modèle des peuples libres. 

Et nous avons la conviction profonde que les nations 
modernes — la France, en première ligne, —remuées comme 
elles sont par le souffle démocratique, sauront puiser de 
salutaires enseignements dans l’histoire de ce fier petit peu- 
ple républicain qui a laissé des traces ineffaçables dans 
notre société. 

Saisis par ce grand mouvement géographique et scienti- 
fique qui se généralise de plus en plus en Europe, nous 
sommes remontés jusqu’à son origine et à l’homme extraor- 
dinaire qui, le premier, donna cette impulsion. Ainsi, nous 
avons envisagé, pour la première fois, Christophe Colomb 
sous le point de vue libéral, en ébauchant dans la person- 
nalité grandiose de ce glorieux persécuté, l’allégorie du 
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peuple qui, lorsqu'il se confie aux rois et aux prêtres, finit 
par succomber toujours sous Jeurs coups redoublés. 

Or, du moment que l'activité coloniale s’accentue avec 
une nouvelle force chez la plupart des nations, et que notre 
époque marque tant de ressemblance avec le XVI° siècle, 
i] nous a paru bon de relater les périodes éclatantes de 
ce siècle immortel, à jamais célèbre dans les annales du 
genre humain, par l’ardeur des découvertes et par les 
larges colonisations dues à l'initiative du légendaire marin 
génois. 


Aussi n'est-il pas étonnant que, de nos jours, on ait fini 
par comprendre que la politique coloniale est reliée très 
étroitement à la question sociale qui s'impose chaque jour 
davantage, et qu’il faut porter remède à notre décadence 
économique, en déversant le flot montant de la population 
sur les immenses territoires qui sont encore à mettre en 
valeur sur les différentes parties du globe. 


L'inauguration de cette politique d'avenir, c’est l’explo- 
sion de l’esprit nouveau qui nous anime, c’est l'aurore d’une 
ère nouvelle. À la seconde République revient tout l’hon- 
neur de cette évolution. Mission vraiment digne d’un peuple 
_ dont la résurrection date d’une révolution glorieuse — 
dont la conscience nationale s'est réveillée avec la Répu- 
blique et qui doit obéir à la loi impérieuse de notre époque 
— l'expansion universelle — là même où trois grands peu- 
ples nous ont déjà devancés. 

[/Angleterre, en effet, voit surgir aux antipodes de l’Aus- 
tralie le troisième empire de sa Tacé qui, avec la vieille 
souche européenne et la jeune famille américaine, ainsi que 
par sa position prépondérante en Asie et en Afrique, me- 
nace d'absorption le monde entier. 


L'Allemagne répand, quoique en pure perte, les légions 
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compactes de ses émigrants sur le nord de l’Amérique, et 
il n’est personne qui ne voie que, par là même, elle convoite 
l’immense héritage des Indes Néerlandaises, tandis que ses 
intentions sur plusieurs points à la fois, de l'Afrique, de 
l'Australie et de l'Océanie, sont fixes et bien arrêtées. 

La Russie, ce colosse opiniâtre, a posé ces deux chaînes 
concentriques de la Sibérie et du Turkestan, qui finiront 
par lier l’Asie entière. 

Or, devant l’agglomération et l’irruption débordante de 
cette masse, composée de 100 millions d'Anglais, de 
100 millions d’Allemands et d’autant de Russes, la France 
ne saurait rester inerte et indifférente, sous peine d’un 
précoce anéantissement, sous peine d’une déchéance irré- 
médiable. 

Nation aux hautes destinées, aux nobles enthousiasmes, 
et aux glorieuses traditions historiques, elle doit prétendre 
aux vastes avenirs, si elle veut continuer le rôle prépondé- 
rant de civilisation qu’elle joue dans le monde. 

Aussi avons-nous cru accomplir le devoir du citoyen et 
la mission du patriote en évoquant les souvenirs saisissants 
d’une grande époque de liberté, d'initiative et de décou- 
vertes. 

C’est pour cela que nous retraçons, en traits rapides, cette 
féconde période d’une république bouillonnante de vie 
municipale, d’activité et de force, toujours indépendante 
et rebelle vis-à-vis du pouvoir néfaste des monarques et 
des prêtres. 

Quant aux parallèles historiques qui s’en dégagent avec 
notre siècle, ils sont frappants et caractéristiques. 

Aujourd’hui, nous subissons la rude hégémonie tu- 
desque — qui a troublé par la force des armes l'équi- 
libre européen, et menace de le bouleverser encore davan- 
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tage (1), — au XV: siècle, l’Europe et le monde chrétien 


: Paraïissaient courbés sous le sabre lourd du conquérant 


turc. 

C’est alors que Christophe Colomb Surgit et indique à la 
chrétienté périclitante le moyen de secouer le joug musul- 
Man avec les ressources de ce Nouveau-Monde qui ouvrait 
à l’Europe des Perspectives si inattendues. 

En proposant son offre à la ville de Gênes, cet homme 
Prodigieux lui montrait que les clefs de Galata et de 
Caffa (2) les deux Provinces usurpées par les Turcs — se 
trouvaient au delà de l'Océan. 

Est-ce que la France, par son influence coloniale accrue 
etélargie, ne Pourrait, elle aussi, trouver au delà des mers 
les clefs de deux autres provinces regrettées ? 


naves, Danemark, Hollande, Belgique, Suisse, Serbie, Roumanie, Grèce, Albante, 


qu'elle l’est à présent. | 

Voilà ce qu'a coûté à la paix et à l'avenir du monde, d'avoir laissé sacrifier la 
France en 1870-71! 

(2) C'étaient les deux plus importantes colonies génoises dans le Levant. 

Car, avec Galata (Dardanelles la République de Gênes était la maîtresse absolue - 
du Bosphore, objet d’éternelles convoitises, 

Avec Caffa, en Crimée, Gênes tenait dans ses Mains tout le commerce de l’'Eu- 


(3) Nul n'ignore que les fils de la Frânce ont colonisé dans l'Amérique du Nord, 


Quoi donc! 11 n’y a pas jusqu’à cet exode douloureux, 
jusqu’à ce grand désastre national connu, dans l’histoire, 
sous le nom de « Révocation de l’édit de Nantes» qui ne 
marque au plus haut degré notre force d'expansion en Eu- 
rope. Et ce n’est peut-être pas à dater de cette époque 
funeste qu’a été renouvelé et rafraîchi (même trop, hélas!) 
le sang de toutes les nations au nord et à l’est de la 
France ? 


Le passé nous dit que le peuple français possède le génie 
de la colonisation autant que tout autre peuple. Affirmer 
le contraire, c’est nous calomnier de parti pris ; c’est trahir 
l’histoire de nos grandes époques colonisatrices en Amé- 
rique, en Afrique et aux Indes ; c’est renier la vitalité de 
notre forte race qui n’a rien perdu de sa sève ; c’est nier 
l'esprit et le caractère de colon que nos ancêtres possè- 
daient à un point aussi extraordinaire (1). 


et que nous avons possédé, jusqu’à Louis XIV, presque tout le bassin du Missis- 
sipi appelé Louisiane et qui comprenait les Etats actuels du Mississipi, de l’Ala- 
bama, du Tennessee, de Kentuky, de l'Illinois, de l’'Indiana et de l'Ohio. Leur 
perte est due à Louis XV qui les céda à l'Angleterre en 1763. 


A côté de ces vastes territoires nous possédions pareillement les Etats actuels 
de la Eouisiane, de l'Arkansas, du Missouri, du Kansas, de Nebraska, de Flo- 
ride et de Iowa. Napoléon Ier les vendit aux Etats-Unis en 1805. 


De même, le cap de Bonne-Espérance fut peuplé par des Français protestants et 
des vignerons provençaux, après la révocation de l’édit de Nantes. Le tiers de la 
population du Transwaal est composé de familles d'origine française expatriées à 
la même époque. 


(4) Comme réponse à ceux qui croient à l’appauvrissement de notre force vitale 
en tant que race, nous n'avons que ce fait à relater : 


Le petit groupe de 65,000 Français qui habitaient le Canada en 1768; à l’époque 
de la cession de la colonie à l'Angleterre, s’est multiplié 30 fois en l’espace de 
121 ans, ayant atteint aujourd’hui le chiffre de 4,500,000 habitants, auxquels si l'on 
ajoute les 500,000 Franco-Canadiens, qui sont établis aux Etats-Unis, on a un total 
de 2 millions de Franco-Américains sur l'hémisphère de Christophe Colomb. 


Il sera encore bon d'ajouter, comme argument victorieux, que pas une seule 

des colonies que la France a perdu, n'a renoncé à parler la langue française et n’a 

. changé ou de mœurs, ou de religion. On connaît les aspirations accentuées du 
Canada susdit, d’une partie de la Louisiane et de l'ile de France. 
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Seule, la monarchie nous a fait perdre notre vaste empire 
colonial. 

N'est-il donc pas assez juste et légitime que la Répu- 
blique pense à le rétablir ? 

En avant donc pour l’avenir de nos enfants! En avant 
pour le triomphe de la science ! En avant pour le progrès de 
l'humanité ! 


Après avoir jeté le cri d’alarme que l’on vient d'entendre, 
passons aux détails concernant le Christophe Colomb. 

L'ouvrage entier, conçu sous un jour tout nouveau, se 
compose de six chapitres qui portent les titres suivants : 


1° Pourquoi le Nouveau-Monde a pris le nom d'Amérique 
et non celui de Colombie. 


2° Naissance et jeunesse de Christophe Colomb. 


3° Pourquoi Christophe Colomb pensa à se faire le cham- 
pion d’une nouvelle croisade. 


4 Le Magistrat ou la Maison de Saint-Georges à Gênes. 


5° Christophe Colomb en Portugal. Ses propositions à la N 
cour portugaise et comment elles furent accueillies. 


pe 


6° Don Fernando Colomb. Les histoires qu’il a écrites sur 
son père. Sa légitimité victorieusement prouvée. 


Appendice. — La signature mystique de Christophe 
Colomb dévoilée (1). 


La maison paternelle de Colomb. 


(1) Elle est ainsi conçue : 
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et elle a été, jusqu’à ce jour, une énigme impénétrable pour tous les historiens. 
L’explication que nous en avons donnée, et qui a paru sur plusieurs journaux 
d'Europe et d'Amérique, a satisfait les exigences des savants. 
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Des illustrations très intéressantes en photogravure en- 


richiront le texte, telles que : 

Le plan topographique du Borgo Santo Stefano à Gênes, 
où Christophe Colomb est né et où il a habité ; 

La maison des Colomb, récemment découverte à Gênes 
par l’auteur de cet ouvrage ; 

Fac simile d’un important autographe colombien, d’a- 
près l’original ; 

Le palais historique de la Banque de Saint-Georges ; 

L'étable où C. Colomb est mort en 1506, à Valladolid. 

L'ouvrage paraîtra au mois de juillet 1885 en un beau 
volume in-18 de 400 pages. 11 ne coûtera que 5 francs et 
sera livré de suite à MM. les souscripteurs qui en payeront 
le prix d’avance. Pour les non-abonnés, le Christophe Co- 


lomb, mis en vente à la fin du mois d’août 1885, coûtera 
10 francs. 


Pour les abonnements, s’adresser directement et exclust- 
vement (pas d'intermédiaire), à l’auteur Henri Croce, 35, 


boulevard des Capucines, au siège de l'American Exchange, | 


à Paris. 
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CHRISTOPHE COLOMB 
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CHAPITRE PREMIER 


POURQUOI LE NOUVEAU MONDE A PRIS LE NOM D’AMÉRIQUE 


ET NON CELUI DE COLOMBIE 


Nous sommes d'avis que, dans l’histoire du monde, on ne peut citer 
un seul peuple, qui, vivant sur un territoire des plus restreints, et 
comptant une population relativement peu considérable, ait néan- 
moins tant influé sur la civilisation actuelle et accompli de plus 
grands exploits sur mer et sur terre, que les Italiens au moyen âge. 

Aussi les Génois furent grands et grands les Vénitiens. Mais les 
Florentins le furent sans comparaison soutenable. 

Florence qui, au temps de sa plus haute splendeur, ne dépassa 
jamais cent trente mille habitants, dominait à l’époque dont nous 
parlons, non pas la Toscane entière, mais le quart à peine. Par 
quelles voies, par quels moyens, cette cité, la plus démocratique des 
temps anciens et des modernes, est-elle arrivée à un si éminent de- 


gré de culture intellectuelle, de puissance, de gloire, et a-t-elle joué 
dans le monde un rôle si prépondérant ? 

Il n’est pas malaisé de répondre. Florence dut sa fortune à ses 
superbes institutions civiles, à son admirable constitution républi- 
caine qui, donnant au peuple entier la puissance entière, prescrivait 
et ennoblissait le travail, la production, l’activité, concourant ainsi 
au triomphe de la démocratie et à l’extirpation de la féodalité. 

Et ce grand but fut atteint par les ordonnances dites de justice (1) 


(4) Ordinamenti di giustizia. Florence en fut redevable à Giano della Bélla, 
patricien dévoué au peuple et très sévère envers les grands, à savoir les nobles 
fainéants, et envers les prêtres brouillons et criminels. 
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qui brisaient l’orgueil et la fainéantise de la noblesse et du clergé et 
qui communiquaient une grande force de patriotisme et d'initiative à 
chaque citoyen. 

Le travail, source de toute liberté, était réparti suivant les arts 
divers (4). La loi classait et l’État inscrivait, d’après leur profession, 
tous les citoyens, lesquels étaient tenus à être régulièrement et effec- 
tivement inscrits dans un des arts et des métiers utiles et à l’exer- 
cer (2). On poussait si loin l'horreur de l’oisiveté, que quiconque ne 
travaillait pas, se voyait exclu des charges de la Commune, perdait 
absolument le titre et les droits de citoyen. On le considérait comme 
un ennemi public (3). 

En un mot, toute la ville était devenue une véritable fourmilière 
laborieuse, policée, productive, prospère, de telle sorte que Florence 
aurait pu adopter alors, comme emblème public, la ruche des abeilles 
industrieuses, aussi bien et plutôt que le Lis des vallées et le lion des 
déserts (4). Car jamais le travailleur n'avait joui, nulle part ailleurs, 
d’une aussi haute considération, d’une plus large protection (5). 


(1) L'institution, toute démocratique, des corporations des différents métiers se 
partageait en Arts majeurs et en Arts mineurs. Les premiers embrassaient la grande 
industrie et le grand commerce d'exportation et d'importation ; les autres s'occu- 
paient de la petite industrie et du commerce intérieur de la ville, 

En 1458 les chefs des corporations ouvrières susdites qu’on appelait Prieurs des 
Arts, prirent le nom significatif de Prieurs de la Liberté, afin de montrer au 
monde le lien intime qui existe entre liberté et travail, et comme preuve irréfu- 
table, qu’ils savaient accorder heureusement l’une avec l’autre. 

C’est pourquoi l'historien Sismondi parle justement quand il affirme qu'aux 
Florentins appartient l’honneur d’avoir donné à l’Italie et au monde l’exemple des 
choses grandes et vertueuses. 

(2) Les patriciens, au mépris de cette loi immortelle, s’inscrivaient comme tra- 
vailleurs, sans l'être en effet, et cela dans le seul but de s'emparer des fonctions 
publiques au préjudice de tous les autres citoyens. Ainsi ils se ménageaient la 
voie du pouvoir, tout en se dérobant aux charges de la société. Mais, en 1293, les 
Florentins, sur la proposition dudit Giano della Bella, exigèrent et l'inscription 
dans un des arts et l'exercice effectif de cet art. Ce qui déjoua les usurpations des 
nobles. 

(3) Il sera curieux d'observer que le premier coupable et le premier fainéant que 
Dante Alighieri présente à nos regards dans la fournaise infernale, est un Pontife. 

Or le Dante a été l'incarnation la plus puissante et la plus parfaite du génie 
florentin, détestant à la fois la Papauté et l’oisiveté. 

(4) Le Lion et le lis, c’est-à-dire la force et la gentillesse, figuraient, dès les temps 
les plus reculés, et figurent encore actuellement, dans les armes de la ville de 
Florence. 

(5) Parmi les marques éclatantes de notre affirmation il en est une assez carac- 
téristique. Sur la façade extérieure du Palazzo Vecchio s'étale, à côté du mono- 
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Grâce à cette adroite politique des grandes revendications popu- 
laires, on vit alors les nobles eux-mêmes supplier pour être inscrits 
parmi les artisans, s’anoblir uniquement par le travail, s’unir frater- 
nellement aux plébéiens et coopérer avec eux au développement des 
institutions nationales. 

L'instruction et la milice — nous entendons par ce dernier mot la 
nation armée, non les armées permanentes, fléau des peuples et in- 
vention monarchique — eurent alors leur plus complète extension, 
et les défenseurs des libertés populaires furent toujours les citoyens, 
jamais les soldats ou les mercenaires. En effet, vingt-cinq mille fils 
de Florence s’assujettissaient avec honneur et avec orgueil aux lois 
militaires, et cela, sans distinction de rang ou de classe ; pendant que 
dix mille enfants fréquentaient les écoles et y puisaient cette éduca- 
tion virile qui, seule, faisait des hommes d'action. 

Ainsi le progrès de l'intelligence humaine et la sécurité à l’intérieur 
allaient de front avec le mouvement commercial et industriel, et, 
comme celui-ci était dirigé et réglé par la science, ni l’un ni l’autre ne 
se laissèrent jamais opprimer par la force des armes, toujours si péril- 
leuse et funeste (1). 

Est-il besoin de faire ressortir, qu’appuyée sur des institutions dé- 
mocratiques à base si large, Florence prospérait et que sa marche 
dans les voies de la civilisation fut rapide et constante ? Le travail 


gramme de Jésus-Christ, l’écusson des Ciompi — comine emblème du travail — 
savoir les outils des cardeurs de laine, qu’à Florence on considérait bien autrement 
honorables que les aigles, les lions, les dragons et les autres armoiries des rois et 
des seigneurs féodaux. 

C'est du soulèvement des Ciompi — ouvriers opprimés par la bourgeoisie — que 
date la première grève officielle des travailleurs, demandant leur affranchissement 
de la tyrannie du capital. Elle éclata en 1378 avec un plein succès, et le pouvoir 
suprème passa mème quelque temps entre leurs mains. 

Il est une autre chose digne de remarque, à savoir que cette race de rudes et 
redoutables travailleurs florentins, qu’on appelait popolo minuto (petit peuple), pour 
témoigner tout son mépris envers les bourgeois enrichis, les qualifia du nom de 
popolani grassi, et ce nom leur est resté dans l’histoire. 

(1) Porter des armes à Florence, en temps de paix, c'eût été un crime, une me- 
nace, une insulte pour les citoyens désarmés. 

Aussi des lois très sévères ne permettaient l'entrée d'aucun homme armé dans 
l'enceinte de la ville, considérée comme un sanctuaire inviolable de liberté et de 
justice. 

Il ne s'ensuit pas que les Florentins fussent incapables de manier les armes : 
car maintes fois les troupes mercenaires des papes, des empereurs et des rois 
vinrent se briser contre une poignée de citoyens armés. 
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fut la source du génie, de l’émulation, d’une opulence sans égale 
et de cette féconde initiative individuelle que les républiques sur- 
tout tiennent à encourager, mais que les rois craignent tant et s'a- 
charnent incessamment à entraver. Aussi une telle exubérance d’ac- 
tivité et de vigueur, ne pouvant trouver un champ assez vaste sur 
la terre natale, se répandit pour s'exercer librement, jusqu'aux extré- 
mités de l’Europe et enfin sur les mers. 

Grâce à cet élan, spontané chez les nations jeunes et républicaines, 
nous trouvons les marchands et les industriels de Florence, devenus 
les concitoyens de tous les peuples, établis avec de nombreux comp- 
toirs sur chaque point du continent. De quelque côté que nous re- 
gardions en Europe, nous y trouvons les traces de ces glorieux tra- 
vailleurs : en France, en Angleterre, dans les Flandres, en Espagne, 
en Portugal, dans tout le Levant, et ses banquiers disséminés dans 
les principales villes de tous ces pays (1). 

Florence, étincelante de lumière, était alors non-seulement le cen- 
tre de la Renaissance scientifique, artistique et littéraire, mais encore 
le siège du mouvement politique italien. Car on y jouissait de cette 
liberté solide et durable qui a été, de tout temps, l'aspiration constante 
de l'humanité. C’est alors que la tribune publique fut le théâtre de 
ces grandes scènes nationales, de ces triomphes de l’éloquence popu- 
laire qui paraissai ent faire revivre les anciens temps d'Athènes et de 
Rome. C’est alors que les plus audacieuses réformes sociales furent 
mises sur le tapis et discutées sérieusement, entre autres l'impôt 
sur la rente (2). On vit alors jusqu'où pouvaient atteindre par la 
Liberté, la puissance, la majesté et la perfection de ce souverain su- 
prême : le peuplel 

Voilà jusqu’à quelle hauteur pouvait s'élever l'aigle populaire! 
Mais aujourd’hui on lui coupe les ailes et on lui dit : Vole! et comme 
il reste attaché à la glèbe, on a l'air de s'étonner qu’il ne s'élance 
pas dans l'espace. 


(À) « Il n’y avait pas une place tant soit peu industrieuse ou commerçante en 

« Europe, où ils n’eussent des correspondants et des comptoirs. >» 
(PArDEssus, Collection des lois maritimes, v. IL, introd., p. XC.) 

A Paris, à Londres, à Lyon et dans plusieurs autres villes de Flandre et de 
Hollande, existent encore les rues et les quartiers des Lombards, c’est-à-dire des 
Italiens, parmi lesquels les Florentins tenaient toujours une place marquante. 

(2) Le Guicciardini nous a conservé le texte des discussions pour et contre que 
l'on prononça à Florence en 1498 à propos de cette importante réforme. 
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C'est à Florence que les Médicis puisèrent ces larges vues politi- 
ques, ces combinaisons, ces systèmes et cette adroite conception, 
éminemment politique, elle aussi, de l'équilibre de la péninsule, qui, 
adoptée et appliquée plus tard par tous les Etats, constituait naguère 
cette balance de l’Europe, interdisant à une nation de s’agrandir aux 
dépens d’une autre et de menacer par là toutes Les nations (1). 

À cette époque les entreprises militaires et maritimes des Etats et 
des particuliers s’alimentaient par l'or florentin {2j et les citoyens de 
la glorieuse cité, devenus les agents des rois et les banquiers des 


gouvernements, furent, dans une large mesure, les arbitres de la des- 


tinée de l'Europe (3). Nous voyons notamment les Bardi et les Pe- 
ruZzi, banquiers du roi d'Angleterre Edouard III, lui prêter la somme, 
en ce temps-là énorme, d’un million trois cent soixante-cinq florins 
d'or (4), ce qui répond à peu près à trente-trois millions de francs de 
notre monnaie, soit deux cent vingt millions, parte qu'alors l’argent 
valait sept fois plus qu'il ne vaut aujourd’hui. 

(1) Aussi, c’est des luttes politiques de Florence que nous vient cette dénomina- 
tion de Montagne qui sert encore aujourd'hui à désigner les partis politiques ex- 
trèmes, et voici comment. Lucas Pitti, chef des radicaux de Florence, habitait un 
haut palais massif situé sur le point culminant dé l'Oltrarno, et son parti l'appelait 


pour cela de la Montagne, en opposition au parti démocratique-réactionnaire des 
Médicis dit de la Plaine. 


(2) Il sera utile de rappeler qu’alors les Etats de l'Europe n'avaient pas encore 


frappé de monnaie d'or. Partout le seul florin de Florence avait cours, ainsi d’ail- 


leurs que la génovine de Gênes et le ducat de Venise. Mais le florin surtout a été 
la véritable monnaie-type et fut adopté par une foule de nations, telles que la 
France, l'Allemagne, l'Angleterre, la Hollande, l’Autriche, etc. 

(3) Les citoyens de Florence étaient excités sans relâche par l’éternel souci d’ac- 
quérir beaucoup de gloire — cette compagne inséparable de la liberté — soit dans 
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leur patrie, soit à l'étranger. Ils connaissaient leur propre supériorité sur les 


autres peuples : dès lors ils pouvaient avoir de l’orgueil, aussi en avaient-ils, et 


c'est avec une légitime fierté qu'ils faisaient suivre constamment leur nom du 
titre de citoyen florentin. Voyez les éditions de tous les écrivains de Florence, 
parues au XVe et au XVIe siècle, 


() Cette somme extraordinaire, la valeur d’un royaume, comme dit l'historien 


Villani, servit à Edouard II pour triompher dans les deux batailles de Crécy et 
de Poitiers. Elle ne fut jamais remboursée : les Bardi et les Peruzzi durent sus- 
pendre leurs paiements et plusieurs maisons florentines intéressées furent complè- 
tement ruinées. Néanmoins ilest à remarquer que le monarque anglais accorda, à 
titre de compensation aux Bardi, la faculté de placer les armes royales d'Angleterre 
dans l’écusson de leur famille. Nous avons eu jadis l’occasion de connäître à Flo- 
rence plusieurs descendants de cette ancienne maison (qui compte d’ailleurs parmi 
ses gloires le célèbre sculpteur et architecte Donatello), dans un état voisin dela 
gène, malgré l'estampille royale que le souverain anglais, dans sa munificence, 
leur avait octroyée en échange de leurs florins d’or, 
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Nous voyons en même temps les banquiers florentins Guadagni, à 
Lyon (1), fournir des sommes considérables au roi François Ier, leur 
client, et les Salviati à Dijon ouvrir leur crédit aux ducs de Bour- 
gogne. 

Ensuite les Berardi à Séville, banquiers de la cour d'Espagne, con- 
courir de leurs propres richesses à l'armement et à l'équipement de la 
grande flotte — lors de la seconde expédition de Christophe Colomb 
— composée des premiers navires proprement dits, qui aient pris Ja 
possession effective du nouvel hémisphère (2). 


Les Marchionni, pareillement Florentins, résidant à Lisbonne, par- 
ticipent directement avec leurs navires et avec leurs capitaux aux 
expéditions maritimes des Portugais, et notamment à la plus célèbre 
de toutes, celle de Vasco de Gama. 


Enfin, nous voyons les Médicis, banquiers des pontifes à Rome, y 
étaler une splendeur royale (3), et de cette ville — foyer perpétuel 
d’attentats contre Florence et contre la liberté du monde — suivre 
d’un œil attentifet pénétrant le mouvement politique de l'Europe. 


Tout ceci s’opérait par de simples particuliers, indépendamment 
des larges dépenses que soutenait la Commune de Florence pour em- 
bellir la ville de monuments incomparables par leur magnificence 
romaine et leur perfection grecque (4). Parmi tout cela on poussait en 
avant les industries, les sciences, les lettres, les beaux-arts, malgré 


(4) Riche comme Gadagne est encore de nos jours une locution proverbiale 
lyonnaise, en mémoire des escus du Florentin Thomas Gadaigne dont fait men- 
tion Rabelais. On admire encore à Lyon le palais des Guadagni, dans la rue 
du même nom, et les descendants des Guadagni sont les barons de Champeroux. 

(2) La première expédition se camposait de trois pauvres caravelles, c’est-à-dire 
de petits navires sans pont, sorte de barques légères pour le service de la côte et 
du cabotage. Deux de ces embarcations avaient été armées par ordre de la cour, 
mais aux frais de la ville de Palos ; l’autre au compte et avec les deniers du héros 
lui-même. j 

(3) Un des palais grandioses de cette famille, entouré d’une villa immense, la 
villa Médicis, est aujourd’hui le siège de l'Académie de France à Rome. 

(4) Le Palazzo Vecchio, le palais de la véritable démocratie — ja cathédrale de 
Santa Maria del Fiore — le Campanile de Giotto — le Battistero de san Gio- 
vanni pour lequel Ghiberti cisela ces admirables portes en bronze que Michel-Ange 
appelait les portes du Paradis — la Loggia de l’'Orcagna — l'église d’Orsanmi- 
chele dudit Orcagna — l’église de Santa Maria Novella de L. B. Alberti — l’église 
de Santa Croce, le Panthéon florentin, bâtie en 1294 par Arnolfo di Lapo, etc., etc. 

Rien ne saurait exprimer l’éloquence de ces monuments, remarquables autant 
par leur architecture que par les souvenirs historiques qui s’y rattachent, 
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des luttes intérieures assez sanglantes, qui, de temps à autre, trou- 
blaient le bonheur de ce peuple si heureux. 

C’est alors que des découvertes insignes viennent occuper l’imagina- 
tion vive et sensible de ces fils de Florence. Ainsi l’on vit aux beaux 
temps de la république démocratique, éclater, parmi les inventions 
nouvelles, celle de la gravure, dont le premier essai, par Maso Fini- 
guerra, a été un chef-d'œuvre — les notes de la musique par Guido 
l’Aretino — l'imprimerie par Cennino Cennini — la majolique par les 
Della Robbia — les besicles par Salvino degli Armati — le lichen ap- 
pliqué à la coloration des draps, par les Rucellai (1), et ainsi de suite. 

Que ne doit point l’humanité à un peuple qui a tant fait pour 
elle ? Et qu'y a-t-il de plus grand à la fois et de plus instructif pour la 
postérité ? 

La gloire immortelle de la démocratie florentine se trouve écrite 
en caractères ineffaçables dans le vieux monde autant que dans le 
nouveau, et jusque dans le monde sidéral. Dans le nouveau monde 
identifié avec le nom d’Amérigo Vespucci; dans le firmament et 
dans l’éblouissement éternel des étoiles, il faut connaître les astres 
des Médicis découverts par Galilée (2). En outre ces mêmes Médicis 
ont légué leur propre nom à la plus célèbre des Vénus antiques, ainsi 
qu’au plus ancien et précieux portulan connu (3). Ils ont fourni trois 
papes à l'Eglise catholique et deux reines à la France, ce qui n'est 
certes pas un titre de gloire, mais constitue néanmoins un trait ca- 
ractéristique de la force d'expansion et de l'importance politique de 
Florence (4). 

(4) Les Rucellai, anciennement Oricellarii, puissante famille florentine, tirè- 
rent leur nom d’un arbrisseau de teinture, et voici comment : un de leurs aïeux, 
dans ses voyages en Orient, avait découvert les propriétés tinctoriales, de l'or- 
seille (Oricella tinctoria, L.) dont la belle couleur violacée accrut la beauté 
et la valeur des draps et des laines fabriqués ou perfectionnés à Florence. 

(2) Ceci explique ce que l’on disait proverbialement à Florence, à savoir que 
Vespucci et Galilée ont élargi les voies de la terre et du ciel, et que personne ne 
peut lever les yeux au firmament ni les baisser sur le monde, sans y trouver les 
marques irrécusables de la gloire républicaine des Florentins. 

Bien que pour désigner cette seconde gloire qui n’est, à coup sûr, qu’une injus- 
tice flagrante, les Florentins auraient pu ajouter un second proverbe, c’est-à-dire 
que « la guépe florentine a piqué la colombe génoise », le nom Vespucci dérivant 
du mot vespa, guèpe. Ë 

(3) La Vénus de Médicis que l’on admire à la Tribune des Uffizi, et le Portolano 
Mediceo de l’année 1351 que l'on conserve à la bibliothèque Mediceo-Laurenziana. 


(4) Les pommes des Hespérides (les palle), armoiries dès Médicis, désignent en- 
core de nos jours à Londres les boutiques des changeurs et des prèteurs sur gages. 


« 
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A ce propos, nous devons insister sur un point essentiel : qu'une 
telle vitalité et qu’une telle surabondance de force n'étaient point 
paralysées par les éléments dissolvants de l’indolence aristocratique, 
ni de la corruption cléricale. 

Le peuple florentin — ce précurseur de l'esprit démocratique mo- 
derne — grâce à son amour indomptable pour la liberté, rejeta sans 
cesse la souveraineté temporelle des papes et des despotes, Cest 
le trait caractéristique de toute son histoire, et plus nous y plonge- 
rons nos regards, plus cette vérité nous deviendra manifeste. 

Il fit dater de cette grande époque le principe de la souveraineté la 
plus légitime de toutes — la souveraineté populaire — principe fonda- 
mental de toute liberté publique. 

Ne subissant d'autre joug que celui des lois, il n'accepta aucune 
suprématie du haut ou du bas clergé, et ne put jamais tolérer la no- 
blesse dans son sein, ainsi que nous l'avons vu (1). 

Il marquait par là toute sa répugnance contre ces deux naturels et 


invincibles ennemis de la liberté et de l’activité humaine. 


On peut même affirmer, sans être taxé d’exagération, que nulle 
république des temps anciens ou modernes ne fut jamais animée 
d’une aversion plus profonde contre la théocratie cléricale qu’on tenait 
toujours en échec, ne la laissant pas marcher au gré de ses aveugles 
ambitions. {1 est impossible, en effet, de n’être pas vivement frappé 
par ce phénomène historique, à savoir que, dès les premiers temps 
de son apparition, jusqu'aux jours extrêmes de son existence, une 


De même le panache des Médicis susdits, aux trois plumes, blanc, rouge et vert, 
symbole de la foi, de l'espérance et de la charité, fut adopté par les princes de 
Galles, héritiers présomptifs de la couronne d'Angleterre. Enfin, dans l’écusson 
royal anglais de la famille florentine des Guelfes, on voit, à côté du lion de Klo- 
rence, la licorne d'argent de l'autre famille florentine des Guadagni, que l'on re- 
marque sur beaucoup de monuments funèbres et autres à Lyon. 

(1) Letitre de noblesse sonnait infâme à Florence. Le populaire qui aurait imité 
un noble par son orgueil et sa fainéantise, était de suite inscrit parmi les nobles, 
ce qui constituait le comble de la honte et du châtiment. 

C’est un point d'histoire qui mérite d’être fixé et apprécié à sa juste valeur. Car, 
tandis qu'auprès des monarchies modernes on confère encore aujourd’hui la no- 
blesse comme titre d'honneur, à Florence, en plein moyen âge, on conférait la po- 
pularité pour honorer quelques nobles, lesquels devaient alors, pour s'en rendre 
dignes, renoncer publiquement à leur nom et à leurs titres, à leurs parchemins, à 
leurs armoiries et à tout rapport avec les familles des grands. 

Ce fut vraiment l’époque où tout le monde dut se faire peuple et se trouva heu- 
reux de l'être! 
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guerre à mort s’engagea, presque sans interruption, entre la liberté 
de Florence et la tyrannie des pontifes : comme si Florence eût prévu 
que le coup qui devait la frapper mortellement, lui viendrait du pou- 
voir ecclésiastique ! 

Aussi la papauté, ne pouvant offusquer de son ombre néfaste la 
glorieuse République, faisait pleuvoir excommunications, mises en 
interdit, bulles, encycliques et autres attentats et tracasseries de 
toute sorte contre ce refuge de la démocratie populaire. Florence de- 
meurait inébranlable et ne s’en souciait guère : outrée de l'injustice 
du Vatican et non pas de ses foudres, elle les envisageait sans émo- 
tion et les subissait sans crainte. Malgré tout, la ville n'en florissait 
pas moins et les citoyens ne cessaient pas non plus de se prononcer 
très librement sur tous les arguments (1), surtout ceux qui avaient 
trait aux choses et aux hommes de Eglise catholique. Et, pendant 
que le reste de l'Europe frissonnait de terreur devant l'autorité papale, 
à Florence on était accoutumé de longue main, à braver les ana- 
thèmes apostoliques et on savait mettre en pièces les instruments de 
cette papauté considérée, à juste raison, comme uné institution anti- 
chrétienne (2). 

Cette rigueur instinctive, cette disposition des esprits, qui se tra- 
duisaient même dans les formules quotidiennes du langage floren- 
tin (3), ne se démentirent jamais et furent toujours efficaces pour 
protéger les droits de la Commune contre les empiétements et les 
usurpations sacerdotales. | 

Mais ce qu'il importe de retracer surtout, c'est que Florence, en 


(1) « Città che a fare ed a parlare di ogni cosa e con ogni licenza era consueta, » 
(Machiavel, Hist. Flor., L. IL.) « Sendo questa una città liberissima nel parlare, 
piena di ingegni sottilissimi, ma inquietissimi. » (Guicciardini, Hist., chap. 1X.) 

Voilà le point, voilà le grand secret d'une vitalité si inépuisable! Tout penser 
et tout dire, en politique, en religion et en n’importe quelie matière. Florence sa- 
vait jouir, plus qu'aucun autre peuple, des bienfaits inestimables de la liberté, ce 
qui n’est certes pas le moindre avantage du régime républicain. 

(2) C'était de part et d'autre une lutte à outrance : il y avait entre Florence et 
le Vatican comme un flux et reflux de haine mortelle et irréconciliable., Ainsi 
lorsqu’en 1378 le pape Grégoire X1 voulut détruire la République Florentine, le 
peuple ayant élu huit citoyens avec la pleine autorité de pourvoir au salut de 
la République les appela Les Huit Saints, par haine à la Rome catholique et à son 
clergé. Or, ce nom de saints fait supposer par antithèse des ennemis diaboliques. 

(3) « Comment donc ? ignores-tu qu’en notre langue florentine aller à Rome signi- 
fie aller au Diable ? » (V. l’anecdote de Monna Gemma dans la Chronique de Bo- 
naccorso Pitti, édition de Florence, 1720, p. 21.) 
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semant des vérités fécondes, en répétant des vérités utiles, préparait 
cette grande révolution des esprits d'où est sorti le monde moderne, 
qui laissa partout des traces durables et dont l’Europe a reçu plus 
tard l’heureux contrecoup. Centre privilégié des idées, elle les répan- 
dait partout, et de là elles exerçaient leur empire, de beaucoup supé- 
rieur à celui des armes. 

Nulle république, du reste, ne s'était jamais inspirée plus intime- 
ment aux principes les plusélevés de la liberté et de l'égalité à l'égard 
de tous les citoyens. Car cette inégalité, aussi odieuse que sauvage 
de nos jours, y était absolument inconnue, et jamais il ne serait venu 
à l'esprit de personne de mettre en doute les droits sacrés du peuple. 

Mais les prêtres et les moines rejetaient toute soumission aux lois, 
comme si l’observation scrupuleuse de ces lois n’était pas en soi un des 
premiers actes religieux. Par contre ils réclamaient des exemptions 
et des privilèges incompatibles avec l'égalité populaire, et cela à l’instar 
de leurs confrères de l'Espagne et de la plupart des pays de l'Europe. 
La République, inexorable, avait principalement en vue de les assu- 
jettir aux lois communes et à l'égalité la plus absolue, par des moyens 
tant soit peu énergiques (1). 

Comparez cet état de choses à la terrible et soupçonneuse domina- 

tion cléricale qui accablait les autres peuples sous les monarchies, et 
ne leur laissait d'autre liberté que celle des larmes ! et sachez appré- 
cier les grands faits de cette histoire qui est assurément l'instruction 
du genre humain! 
A Florence, d’ailleurs, on concevait la religion non pas avec les aus- 
térités des anachorètes, mais plutôt comme un symbole suprême de 
poésie, d'inspiration, d'art et comme un adoucissement des mœurs 
publiques. | 

Bien plus, la religion y était sans cesse employée à entretenir dans 
les Ames le saint amour de la patrie: de sorte que les temples s'y 
trouvaient voués constamment à la gloire de l'être éternel autant 
qu'au service de la liberté et du peuple (2), grâce à cette mâle élo- 


(4) Ainsi en 1307 la Seigneurie fit démolir la moitié du clocher de la Badia et le 
peuple pilla le couvent, parce que les moines refusaient de payer les impôts comme 
les autres citoyens. 

Pendant le siège glorieux de 1529, les Florentins vendirent tous les biens ecclé- 
siastiques afin de pourvoir aux nécessités de la défense. 

Bref, le clergé ne put jamais ni enfreindre, ni éluder les lois nationales. 

(2) Les Florentins surent redonner à l’église sa primitive destination et son an- 
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quence qui n'avait pour objet que de grands intérêts publics. Le 
culte venait toujours en seconde ligne. C’est là qu’on haranguait les 
citoyens ; là que s’assemblaient les légions guerrières pour procéder 
à l'élection de leurs chefs ; là que les délégués militaires excitaient 
leurs collègues de la milice nationale à la défense des libertés popu- 
laires ; là enfin que des hommes tels que Boccace expliquaient au 
peuple la Divine Comédie. 

La libre-pensée y avait, elle aussi, une place marquante ({) et, rien 
n'étant exclu du plus libre examen, le talent des Florentins s'était 
exercé de bonne heure dans les plus hautes spéculations où pouvait 
atteindre la philosophie. On trouve même dans leurs travaux le germe 
de ces idées lumineuses qui ont assuré la gloire et larenommée des phi- 
losophes postérieurs. Mais le plus agréable sujet que pussent envi- 
sager les conteurs de l’époque pour charmer ce peuple, spirituel et 
railleur au suprême degré, c'était de dévoiler en les flétrissant — par 
des contes curieux et des anecdotes piquantes — toutes les hypocri- 
sies du clergé et le relâchement de ses mœurs {2). 

Ce qui achevait de mettre en fermentation dans tous les cœurs ce 
levain de haine légitime et de vertueuse indignation pour toute sorte 
d'excès. 

Aussi les Florentins, ces fils chéris de la liberté, détestaient d’ins- 
tinct la caste sacerdotale, ce qui ne saurait être mis en doute ; et ce 
sentiment général étant affermi et enraciné dans leurs âmes, tout at- 
tentat du clergé trouvait toujours devant lui des esprits nobles et 


cienne signification. On sait qu’église (ecclesia) signifie assemblée et non lieu 
sacré. 

(1) Voyez la novelle de Boccace (Décaméron, Gior. VI, nov. 1X), où ilest dit que 
Guido Cavalcanti cherchait « se trovar si potesse che Dio non fosse ». Lisez la no- 
velle 121° de Franco Sacchetti qui rapporte le fait d'un citoyen arrachant les cier- 
ges devant l'autel de Jésus-Christ pour les placer devant le tombeau de Dante 
et ainsi de suite. 

Au XV: siècle il était de notoriété publique à Florence que Marsilio Ficino, le 
fondateur de l’Académie Platonique, entretenait nuit et jour une lampe allumée 
devant le buste du divin Platon, et personne ne trouvait là argument decritiaue. 

Notez encore ce fait : Carlo Marsuppini, secrétaire de la Commune, affectait un 
mépris singulier pour le Christianisme et une insigne admiration pour la religion 
des anciens. Ce qui n’empêcha pas la République de lui élever un monument splen- 
dide à l'église de Santa Croce. 

(2) Il n’y a qu’à lire Boccace et Sacchetti pour juger jusqu’à quel point les em- 
portements de la papauté et la licence effrénée des prêtres déchainaient la verve 
satirique des deux écrivains populaires. Et on sera frappé de voir dans leurs œu- 
vres le reflet fidèle de la libre société florentine au moyen âge, 


généreux prêts à se dévouer en faveur des libertés menacées. C'est 
ainsi que, quand un moine camaldule, Jean de San Miniato, défendit 
à ses auditeurs la lecture des anciens poètes et des écrivains profanes 
de l’antiquité, on vit soudain Coluccio Salutati, secrétaire de la Ré- 
publique, se détacher de la politique et des affaires et venir défendre 
la liberté des lettres. 

Et en cela, comme il ressort de nombreux exemples, les citoyens 
florentins étaient poussés par une force irrésistible, instinctive. Repré- 
sentants de la liberté et dépositaires de la science, ils combattaient 
pour l'émancipation de l'esprit humain contre l'erreur et l'esprit des 
ténèbres, 

D'ailleurs, dans quelle autre ville du monde Jérôme Savonarola, ce 
gladiateur de la Réforme, aurait-il pu, en ces temps-là, engager ce 
combat aussi terrible que hasardeux, contre la Papauté, avec le con- 
sentément unanime de la magistrature publique (1) ? 

C’est à Florence que l’inébranlable athlète fit retentir la chaire de sa 
parole libre et ardente contre les simonies et les scandales du pape et 
des prêtres. 

C’est de Florence qu'après avoir refusé la pourpre que Borgia lui 
offrait au prix de son indépendance et de son apaisement, Savonarola 
écrivait à tous les monarques de l'Europe pour demander la déposi- 
tion de ce Tibère des Papes, dont il se chargeait de dévoiler tous les 
crimes. 

En même temps, les répressions que la République exerçait contre 
les membres du clergé prévaricateur n'étaient pas moins sévères (2), 
tandis que, partout ailleurs, en Europe tous les vices et toutes les 
corruptions se trouvaient à l'abri sous le vêtement sacerdotal. 

Ce fut alors qu'un légat apostolique eut la tête tranchée pour s'être 
permis de mener des intrigues dans F lorence (3). Un cardinal-arche- 


(4) Savonarola se montra toujours un partisan déclaré de l'alliance française, Il 
avait dit : «Le lis doit fleurir avec le lis. » 

Et Florence fut, jusqu’à son dernier moment, l'alliée fidèle de la France. Mais 
François Ier, le roi chevalier, quoique ayant reçu constamment des marques irré- 
cusables de l'amitié des Florentins et joui de leurs subsides, leur en sut si bon gré 
qu’il les livra à. la merci du Pape et de l'Empereur par le traité de Cambrai. 

Telle a été de tout temps la gratitude et la bonne foi moparchique ! 

(2) Lorsque les familiers de l'Inquisition osèrent abuser de leur pouvoir, les ma- 
gistrats du peuple leur firent couper les mains. Ce qui arrêta tout court leur zèle 
et leur faratisme (Villani, Hist. Flor., v. XIH, ch. 57). 

(3) [1 s’appelait Beccheria, ambassadeur du pape Alexandre VI, et Dante se plait 
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vêque Salviati fut pendu à une fenêtre du Palazzo Vecchio pour 
avoir participé au complot célèbre des Pazzi, dont il était l'âme et 
dont la trame était ourdie par le pape lui-même. Et tout d'abord, au- 
dessus du maïtre-autel du baptistère de San Giovanni, on voyait 
suspendues, depuis de longues années, comme des dépouilles opimes, 
le casque et l’épée de l’évêque Guglielmino d'Arezzo, capitaine des 
Aretins, défait et tué à la bataille de Campaldino, où le Dante avait 
combattu en simple milicien. 

Ainsi, lorsque le Florentin dévot élevait son âme vers le Tout- 
Puissant, il avait sous les yeux une marque irrécusable de la vanité 
et du néant de ses prétendus ministres; de sorte qu’il conservait sa 
religion à l’abri de tout fanatisme et de toute superstition (1). 

On voit par là que la licence et l'ambition des prêtres tombaient 
anéanties juste devant les autels. 

On voit par là combien de titres recommandent Florence à l’admi- 
ration et à l'exemple de la postérité. 

Afin de jeter une clarté plus vive sur ce sentiment des Klorentins 
qui leur faisait écarter la divinité de tout contact sacerdotal et de 
toute corruption terrestre, il convient de constater que les trois lu- 
mières de la littérature florentine — qui sont en même temps la 
gloire suprême de la littérature italienne, à savoir le Dante, Pé- 
trarque et Boccace, — avaient le courage de faire sonner comme le 
tonnerre la sainte vérité aux oreilles des papes et du clergé ca- 
tholique, alors si corrompu et si dégénéré, et ceci dans leurs œuvres 
immortelles et tout en se déclarant fidèles aux principes de l'É- 
vangile,. 

La Divine Comédie, admirable interprétation de l'écriture sainte, 


à le placer en Enfer, parmi les traîtres à la patrie (Chant XXXII, v. 120), dans 
cette Divine Comédie qui est un monument incomparable élevé à la gloire de l’es- 
prit humain. 

(1) Les Florentins avaient tiré de l'Evangile jusqu’au nom qu'ils donnaient aux 
élus du peuple, aux membres de la Seigneurie, présidés par le Gonfalonier de jus- 
tice, la plus haute magistrature de la République. Ils les appelaient Priori 
(Prieurs) en imitation de Jésus-Christ qui avait dit aux apôtres ses disciples : « Vos 
estis Priores ». 

On sait de même que, lors du siège mémorable de 1530 qu’ils soutinrent contre 
la Papauté et l'Empire coalisés contre leur liberté, ils avaient élu Jésus-Christ roi 
de Florence ; et que, dans les premiers temps, les affaires publiques se traïtaient 
dans les églises (Machiavel, Préf. de l'Hist. flor.). 


Tellement la religion et la politique alliées constituaient alors les bases fonda- 
mentales de l’État. 
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est entrecoupée d'éloquentes invectives et d’apostrophes enflammées 
contre les crimes des pontifes (1). Le doux Pétrarque, à qui l'amour 
inspirait des vers qu'on dirait écrits de la main des anges, ne fulmine 
pas moins avec véhéimence contre la cour de Rome qu'il qualifie 
d'avare Babylone. Il préconise avec enthousiasme la prospérité et la 
grandeur de l'Italie, ce qui signifiait, comme les événements l'ont 
prouvé plus tard, suppression du pouvoir temporel des papes — 
Boccace, dans son Décaméron, dénonce et flagelle les hontes du 
clergé catholique, avec une audace peu commune servie par un style 
éclatant, nerveux et indigné. 

Ne dirait-on pas la conscience humaine éclatant par l'organe de ces 
trois précurseurs? Et qui donc, après cela, serait fondé à nous parler 
encore des ténèbres du moyen âge ? 

C'est là un point sur lequel nous nous plaisons à insister, à savoir 
que la Commune de Florence a toujours maintenu intégralement son 
autorité et le prestige de la démocratie contre les tendances usurpa- 
trices du clergé. Non, Florence ne courba jamais aux pieds d’un 
prêtre-roi la majesté de la République. Son organisation, si essentiel- 
lement démocratique, lui servit de digue à la fois contre l’oppression 
cléricale et monarchique. C’est uniquement à ce prix et à cette condi- 
tion que ce peuple ingénieux qui joignait aux mâles vertus, aux 
mœurs simples et austères (2), le plus haut degré d’élégance sociale, 


(1) Dante Alighieri dans son poëme — quiest toute unelittérature et qui respire le 
patriotisme le plus sincère — flétrit le Pape par des expressions énergiques. Il 
l’appelle tantôt adultère, tantôt usurpateur, tantôt Prince des nouveaux Phari- 
siens, et ainsi de suite. Mais, ce qui est encore plus extraordinaire, il le marque au 
front du titre, par deux fois répété, de Satan et de Prince d'Enfer. Ainsi qu’on 
peut le voir dans le Chant VII° de son Enfer : 


Papa è Satan, Papa & Satan, Aleppe. 


Or Aleppe est l'’Aleph des Hébreux, et, comme l’Alpha des Grecs, il signifie 
Prince, Chef. 

Nous ne pensons pas que Luther, trois siècles plus tard, aurait eu la hardiesse 
d'en dire autant. 

Au reste ce que nous avançons est si vrai, et les pontifes en subissaient les at- 
teintes avec tant d'irritation, que la Divine Comédie fut constamment proscrite des 
écoles. Voilà pourquoi ce vers fameux est encore défiguré, même de nos jours, 
dans toutes les éditions du grand poëme. ë 

(2) L'égalité civile étant l’un des dogmes de la démocratie florentine, l’autorité 
républicaine ne comportait pas le déploiement extérieur des grandes richesses 
que le commerce accumulait à Florence. D'où sortirent ces sages lois somp- 
tuaires concernant les banquets, les habillements, les carrosses, les serviteurs 
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put atteindre à cette grandeur, à cette célébrité, à cette puissance, 
alors même que les États d'Espagne et de Portugal, qui procédaient 
d’après un système tout différent et végétaient entre la superstition 
et la servitude, précipitèrent leur chute, écrasés par la monarchie, 
par la religion et ses ministres. Sans doute, Florence eut ses erreurs, 
ses excès, ses défaillances, inséparables de toute institution humaine ; 
mais tout en elle, jusqu’à ses vices élégants, tout avait un charme 
particulier, et exerçait en Europe une influence incontestable. 

Que si, d'autre part, nous examinons quelles étaient, pendant cet 
âge d’or de la liberté florentine, les conditions matérielles des déshé- 
rités de la fortune, de ceux qu’on désigne aujourd'hui sous le nom de 
« masses » ou de « sujets», mais qu'à Florence on appelait plus 
poliment des « citoyens »; nous constatons que le peuple se trouvait 
fort heureux sous un aussi sage gouvernement. Jamais République 
n’a su mieux veiller à ce qu’il n'y eût pas de chômage et à ce que les 
vivres fussent. abondants et à bon marché. Aussi ne négligeait-on 
rien de ce qui a trait à l’agriculture, cette mamelle des Etats. 

Point d’affameurs, point d’enchérisseurs ; par suite, point de men- 
diants, point de suicides, point de faillites (4), point de famines. 

Point de ces injustices criantes et de ces vexations iniques et 
violentes qui font le désespoir des peuples actuels de l’Europe. 

Point de ces honteuses impunités pour les grands coupables qui 
portent sur la conscience tout un lourd fardeau d’iniquités. 

Car, lorsque le Gonfalonier de justice arborait à sa fenêtre le gon- 
falon, signe précurseur de la justice populaire, les nobles criminels 


et en général tout ce qui sert à flatter les vices. Ces lois qui réprimaient le faste 
et la mollesse, même au plus fort de la prospérité florentine, ne permettaient la 
magnificence que dans les palais, les portiques, les temples, ainsi d’ailleurs qu'à 
l’encouragement des beaux-arts, des sciences et des lettres. 

Mais, quand il s’agissait de représenter dignement leur Commune, 
splendides et généreux. Fallait-il soutenir la majesté de la République par les 
marques de la pompe extérieure ? Fallait-il honorer des étrangers, des personnes 
de distinction ? Fallait-il célébrer de grandes fètes nationales et autres cérémo- 
nies publiques ? Les lois somptuaires n’avaient plus de force et ce peuple, économe 
par instinct, ne regardait plus à la dépense. 

Enfin l'étude de toute leur vie, c'était d’aspirer sans cesse à la perfection poli- 
tique, par la pratique persévérante des grandes vertus républicaines. 

(1} Si un négociant manquait à ses engagements, le capitaine de justice, entouré 
de ses gardes, allait casser sa banque en forme solennelle et publique. Ce qui était 
une marque d’infamie indélébile qui l’excluait à tout jamais du commerce. 

De là le mot banque-route (banca-rotta) pour faillite. 


ils étaient 
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tremblaient de tous leurs membres, sachant que la tempête qui 
grondait sur leurs têtes allait éclater sous forme d'exécution ou de 
bannissement. 

‘25 Point de cette inertie politique des peuples modernes qui autorise 


24 les grandes usurpations, et concentre l'excès du pouvoir dans les 
S Ne mains du plus petit nombre, qui n’est trop souvent que le plus indigne. 
> AE Point de ces crimes horribles qui font pâlir la lumière du soleil. 


Point de ces gains illicites et scandaleux, faits au préjudice de la 
société et si communs aujourd’hui (1). 

Point de ces terribles appréhensions qui préoccupent, à juste titre, 
le législateur et l’économiste de nos sociétés modernes. 

Car, de ce que nous sommes si perfectionnés dans les sciences et 
dans les arts mécaniques, il ne s’ensuit pas que la question sociale ne 
réclame pas une solution immédiate et satisfaisante, ni que les peu- 
ples soient aujourd’hui plus heureux et plus libres qu’autrefois. 

De là venait queles citoyens prolétaires florentins, conduits et réglés 
de la sorte, ayant le pain de leurs familles assuré et le travail de 
leurs mains à l’abri du chômage, purent acquérir ces belles qualités 
de moralité et de perfection qui rendirent Florence la ville la plus 
accomplie de son temps, — peut-être de tous les temps (2). 

Aussi bien ces mêmes prolétaires ne songeaient ni à s'approprier 
le bien d'autrui, ni à exercer des violences ou des représailles sur 
leur prochain. 

Il est vrai, toutefois, qu'alors n'existait pas encore la triste 
engeance des juges et des policiers; par là point de populations 
entières entassées à dessein dans les prisons et dans les bagnes 
pour rendre indispensable la funeste besogne de ces dignes fonction- 
naires. 


(1) Les Florentins n'étaient pas d'humeur à tolérer aucune sorte de vol déguisé en 
trafic. Aussi des articles de loi, draconiens mais providentiels, opposaient un 
rempart insurmontable à ces concussions que les négociants de nos jours exécu- 
tent impunément contre la bonne foi du public. Si un marchand était jugé plus 
riche qu'il ne devait l'être, ils avaient trouvé mille façons ingénieuses, mais très 
rigoureuses, pour lui faire rendre gorge. Le surplus de ces richesses mal acquises 
devait être déposé entre les mains des chefs de son art. 

(V. les Statuts de l’Art de Calimala.) 

(2) En fait d'instruction et d'intelligence, ïl n'y avait pas jusqu'aux muletiers et 
aux forgerons qui ne fussent capables d’apprécier la pureté céleste des vers du 
Dante. Il faut consulter là-dessus les contes caractéristiques de Sacchetti et des 
aatres novellieri de l'époque. 
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Nous voilà bien loin de ces temps et de ces hommes! 

En cet Age, mémorable à tant d'égards, aussi héroïque, aussi auda- 
cieux, aussi plein de vie, de force, de patriotisme et d'initiative (1), 
parmi les traits saillants qui caractérisaient les Florentins et quicons- 
tituaient leur supériorité sur les autres peuples courbés sous les 
monarchies, il nous importe de considérer par-dessus tout une rare 
opiniâtreté jointe au savoir, à une droiture de cœur sans pareille, à 
une probité absolue dans l’industrie et dans le commerce (2), à un ins- 
tinct exceptionnel d'indépendance sans bornes, à des manières cour- 
toises, enfin à une aptitude spéciale aux fonctions de la vie publique. 

Mais la capacité sans égale dans la pratique des affaires de tous ces 
dévoués travailleurs : marchands, industriels, changeurs, naviga- 
teurs, diplomates et banquiers florentins, n’excluait pas chez eux un 
inaltérable patriotisme (3), un noble désintéressement, une aimable 
simplicité, un amour inné des arts et des lettres (4), les divins élans du 


(4) « Florence a eu aussi l'initiative de la charité sur toute l’Europe, des hospices 
avant l’an 1000. » 

« En 1287, quand la divine Béatrice inspira Dante, son père Folco Portinari fon- 
dait l'hôpital de Santa Maria Nuova. » 

(V. Michelet, La Mer, liv. IV, chap. VI.) 

La première bibliothèque publique fut de mème ouverte à Florence en 1443 
dans le couvent de Saint-Marc. 

Le premier drame musical (opéra) fut représenté à Florence, etc., etc. 

(2) Des lois très sévères entretenaient l'intégrité la plus parfaite dans une ville 
qui ne vivait que par l'industrie et le trafic de ses enfants. Il suffira d’un exemple 
entre mille. 

Si le teinturier employait de mauvaises couleurs, il était déclaré faussaire: aus- 
sitôt ses draps étaient livrés aux flammes et on lui interdisait à tout jamais l’exer- 
cice de sa profession. 

On ne peut s'empêcher de remarquer que, grâce à ces répressions impitoyables, 
la probité commerciale dominait traditionnelle et héréditaire à Florence, qui par 
là jouissait dans le monde d’un crédit que rien ne pouvait ébranler. 

(3) Les négociants florentins qui habitaient alors la France envoyèrent de l’ar- 
gent pour essayer de sauver Florence assiégée. Et comme les Florentins qui avaient 
négoce à Lyon, à Paris et ailleurs, y étaient désignés, depuis de longues années, 
sous les noms de Commune, de Nationet d’Université Florentine, lorsque Florence 
tomba sous le joug des Médicis, ces vaincus indomptés prirent le nom de Répu- 
blique Florentine. Protestation suprème contre la destruction violente du gouver- 
nement de leur patrie! Dernier déf à ses tyrans! 

(4) Tous les esprits étant remués et tous les cœurs échauffés par l'amour du 
beau, le génie populaire de Florence enfantait ces surprenants miracles d'art, de 
lettres et de sciences dont se glorifie aujourd’hui notre siècle. 

La corruption des mœurs n'ayant pas encore porté atteinte à la pureté du goût, 
les différentes corporations des arts et des métiers ne gaspillaient pas l'argent s0- 
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cœur, ainsi qu'un réel talent dans l’art de la parole. Car l’éloquence 
a toujours été, auprès des Républiques, le véritable talisman de la li- 
berté. Et Florence fut longtemps la tribune de l’Europe, l'aréopage du 
monde. 

Les intérêts sordides et matériels ne constituaient pas,chez eux le 
mobile universel detoutes leurs actions, comme, hélas l'ils absorbent, 
de nos jours, les nations les plus mercantiles. En ce siècle heureux, la 
vie semblait en effet une émanation divine, tant elle était forte, pro- 
ductive, agitée, violente ; le cœur humain vibrait de notes incon- 
nues à présent, et on voyait étinceler de grandes vertus, des convic- 
tions ardentes, de saints enthousiasmes, des caractères fortement 
originaux et fortement trempés. Ajoutons à cela que la Renaissance 
remuait, régénérait incessamment de son souffle vivifiant toute cette 
société libre, virile et puissante. De sorte que leurs aspirations por- 
taient l'empreinte d'une magnanimité (1), répandaient le parfum d'une 
poésie, la délicatesse d'un charme absolument inconnus de notre 
époque. 

Comparez la vie toute spéculative des modernes et la vie active des 
Florentins, qui, dons l'arène tumultueuse, mais fortifiante de la vie 
publique, avec ses agitations, ses animations et ses luttes, puisaient 
toute leur grandeur, toute leur puissance (2). 


cial en vaines parades, en banquets et autres futilités. Loin de là. Alors on savait 
encourager les artistes, et l'on confiait aux plus célèbres de l’époque l'exécution de 
ces impérissables chefs-d'œuvre de sculpture, d'architecture et de peinture que la 
liberté marquait du sceau de l’immortalité. 

r Abstraction faite des monuments grandioses et imposants élevés pour le compte 
-de la République qui pensait, elle, « qu’on ne doit pas entreprendre les choses de 
« la Commune, si on n’a pas l'intention de les faire telles qu’elles répondent à un 
« cœur qui est très grand, parce qu’il est composé des cœurs de tous les citoyens 
« unis dans une même volonté. » (V. la lettre de la Seigneurie de Florence à 
l'architecte Arnolfo di Lapo, en lui offrant la construction de la cathédrale de 
Santa Maria del Fiore.) 

(4) Comme un trait rare de grandeur d'âme à cette époque, nous emprunterons 
ce spécimen héroïque de la vie artistique florentine. 

Lorsque Lorenzo Ghiberti, dans un concours solennel, présenta le modèle de 
ses portes fameuses, ses rivaux eux-mêmes s’'empressèrent de le proclamer vain- 
queur, avec un élan généreux et unanime que nous souhaiterions de voir imité par 
les artistes de notre temps. 

(2) Laurent de Médicis — ce citoyen factieux, ce despote auquel la flatterie a 
décerné le titre de magnifique — qui devait pousser si loin la corruption des 
mœurs et la ruine commerciale de Florence; qui devait dissiper la dot des plus 
honnètes filles florentines et pervertir tout le pays; qui devait, en un mot, porter 
de si rudes atteintes aux libertés publiques — dans sa jeunesse essayait ses pre- 
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Par contre, ces grands précepteurs des peuples modernes, appuyés 
sur le sentiment de leur supériorité, savaient rester toujours grands 
et modestes, aussi bien dans leurs boutiques que dans le palais pu- 
blic et vaquer avec une aoble fierté aux aïaires politiques auprès 
des potentats étrangers, en mandataires des intérêts généraux. Ils 
étaient faits pour être Romains, si nousl’osons dire, et four com- 
mander au monde : tantôt magistrats et législateurs i4), tantôt écri- 
vains et hommes d’État, tantôt capitaines sur les champs de bataille, 
tantôt ambassadeurs (2), tantôt navigateurs insignes. 

Mais, ce qu’il importe de mettre en relief, c’est qu’alors les talents 
ne s’étiolaient pas dans l'inaction, ne s’évaporaient pas dans l'obscu- 
rité d’une vie inutile, c'est-à-dire d’une vie monarchique. 

Cela ne fut donné qu'aux Florentins seals, ces grands Florentins 
pionniers de la liberté, de cumuler en leur esprit tant de facultés 
différentes, tant de prérogatives merveilleuses ! 

Rien n’échappait à leur prévoyance : aucune leçon de l'histoire 
n'était perdue pour eux, et, en fait de politique, ils voyaient infiniment 
plus claire: plus juste que les hommes d'Etat actuels. 

Peuples, quelle république à vous proposer comme modèle ! 

On put voir alors manifestement jusqu'où vont la vertu, la science 


mières armes et préludait à l’orgie du pouvoir absolu, engagéant avec L. B. Al- 
berti une discussion insidieuse : « La supériorité de la vie contemplative sur la vie 
pratique (!). » 

Par cela seul on peut qualifier cet homme de tyran! Par cela seul on pouvait 
prédire au juste qu’il allait se rendre coupable du crime de lèse-patrie et par là du 
crime de ièse-humanité |! 

(1) Les Consuls de la mer à Florence, après l'acquisition de Pise et de Livourne, 
dictèrent ces fameux Regolamenti F'iorentini qui affermirent le progrès de leur 
pavigation et de leur commerce. 

Lorsqu’en octobre 1651 le Parlement anglais, sous l'inspiration de Cromwell, pro- 
mulgua le célèbre Acte de navigation qui a été l’origine de la puissance maritime 
de la Grande-Bretagne, il s’inspira desdits Regolamenti dont il emprunta l'esprit 
et les paragraphes les plus saillants. 

D'ailleurs. en consultant la Constitution florentine, l’on n’est pas moins frappé 
de son caractère à la fois politique, militaire, autant que commercial. 

(2) Afin qu’on ne püt point se méprendre sur la mission essentielle des ambassa- 
deurs, ils reçurent le nom d’orateurs, et ils excellaient dans l'art de la parole, tan- 
dis qu'auprès des nations étrangères ils savaient faire entendre avec dignité ce 
qui leur avait été dicté avec sagesse. 

Mais aussitôt que Florence cessa d’être libre, l'éloquence périt avec la Répu- 
blique et ses incomparables orateurs disparurent, remplacés par ce troupeau muet 
de fades courtisans-mannequins, dont la frivole engeance est bien loin d’être 
éteinte. 
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ve e Ja volonté chez des peuples libres et dignes de l'être ! Alors perça 


cette vérité fulgurante : que ce sont les grandes républiques seules 


qui f font les grands hommes ! 


A coté de ces grands marchands et de ces grands industriels se 


| distingaaient surtout ces puissants coopérateurs, leurs agents : une 


classe d'hommes d’ élite, actifs, habiles, intelligents, merveilleusement 


ee doués et aptes aux choses les plus disparates. Docte légion de travail- 


leurs acharnés, en hommes avides de tout voir, de tout connaître, de 
tout apprendre, ils traitaient les affaires de l’État, de l’industrie et du 
commerce ; ils recueillaient les livres, les codes et les manuscrits an- 
ciens : ils armaient des navires et lés lançaient sur des mers incon- 
nues ; ils écrivaient des chroniques, des relations, des contrats ; ils 
étaient tour à tour pilotes, armateurs, cosmographes, RÉAL en 
un mot, dans leur personne, toutes les facultés, toutes les forces 
humaines. 

Bref, les homnies que Florence produisait à cette époque prodigieuse 
et féconde — en ce qu'elle était une époque réellement républicaine — 
avaient tous les talents, toutes les audaces (1). ils savaient concevoir 
les plus vastes desseine, et n'échouaient presque jamais dans leurs 
entreprises, car ils DIRE les plus grandes choses en forçant 
tous les obstacles. Inaccessibles à Ja corruption comme à-la crainte, 
ces laborieux eéntreprenants se montraient capables de tout faire et 
paraissaient destinés par la nature à faire parfaitement tout ce qu'ils 
voulaient entreprendre. La gloire venait toujours eouronner leurs 
exploits. | 

Qu'il est beau d'enregistrer de pareils triomphes dans les fastes 
républicains, alors que le caprice et la cruauté des monarques. se- 
maient la terreur et la consternation parmi les autres peuples, 'épais- 
Sissaient les téaëbres et faisaient le vide autour d'eux 

Et cette expérience de tous les peuples'et de tous les siècies n’exer- 
cera-t-elle pas une influence décisive sur nos contemporains ? 

_ L'art si difficile de former les hommes atteignait alors à Florencele 
suprême degré de la perfection. C'est ainsi que ses artistes olympiens, 


(1) Is avaient aussi le courage de faire entendre la vérité, haute et ferme, jus- 
qu’au pied du trône : ils avaient le langage des républicains de l'antiquité. On cite 
encore aujourd’hui, comme un modèle d’éloquence indigaée et patriotique, la ré- 
ponse si fière et si magnanime des bannis florentins à Charles V, protestant 
contre la perte des libertés politiques de leur ville, nouvellement asservie. 
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pétris d’une argile épurée comme celle des héros. excellaient tout à la 
fois comme peintres. sculpteurs, architectes, poëtes ({) ; que ses arti- 
sans, sachant cimenter de leur sang les libertés publiques, étonnaient 
le monde comme guerriers (2), hommes d'Etat, jurisconsultes et his- 
toriens ; que ses marchands, résolus et déterminés, s'improvisaient 
tour à tour chefs d'Etat à l'étranger (3), ambassadeurs, marins, explo- 
rateurs, pilotes, auteurs de grandes découvertes et cosmographes 


illustres, tels que Amérigo Vespucci, Jean Verrazzano (4), Jean da 


Empoli et Andrea Corsali. Ce qui était le plus haut degré de la puis- 
sance où pouvait atteindre l'esprit humain. 

‘f'elle est la force de l’incomparable régime démocratique! Tels sont 
lés miracles qu'enfantent les libectés populaires! Voilà de quoi sont 
capables les peuples libres bieu conduits! Voilà ce qui distingue les 
Républiques d'avec les Monarchies ! 


. (1) Michel-Ange, ce terrible colosse cyclopéen qui nous illumine encore dé son 
génie, a su imprimer également le cachet de l'infini à ses œuvres comme poëte, 
aussi bien que comme sculpteur, comme peintre et comme architecte insigne : ce 
qui n’est pas peu dire. {l nous a légué dans ces trois arts trois chefs-d’œuvre in- 
comparables : le Moïse, les fresqués du Jugement dernier: et le dôme de Saint- 
Pierre à Rome — Giotto a conquis les mêmes titres à l’immortalité comme archi- 
tecte, comme sculpteur et comme peintre — Brunelleschi joignait à l’art de l'or- 
fèvre, de l’horloger, du peintre, da sculpteur, de l’ingénieur militaire, celui de l’ar- 
chitecte — L.-B, Alberti excella dans les sciences, dans les arts et dans les lettres. — 
Il est à peine besoin de citer, à la suite Léonard de Vinci, homme possédant à la 
fois les plus insignes aptitudes et dont le génie embrassait avec une, souplesse 
prodigieuse toutes lés branches du savoir humain. 

Et ainsi de tant d’autres des plus distingués, auxquels le ciseau, le pinceau, l'é- 
querre, la plume et la lyre étaient autant d'instruments d’une gloire différente ! 

Qu'on trouve à présent des hommes capables d’en faire autant | 

(2) La liberté enfantait des héros et il suffira de nommer cet intrépide Giovanni 
dalle bande nere, valeureux condottiere, et le dernier défenseur de Florence, ce 
Ferruccio dont l'épée était trempée au soleil de la liberté. | 

(3) Lels les Acciaiuoli, établis en Grèce en 1364, qui donnèrent une longue série 
de princes à Atnènes et à Thèbes. Les vestiges de leur domination se trouvent 
encore aujourd hui en Hellade dans un certain nombre de monuments élevés sous 
le gouvernement des Acciaiuoli. où l’art grec est ordonné suivant le goût italien 
— dans le grec moderne d'Athènes où se montrent quelques termes florentins -- 
et aussi dans plusieurs familles qui prétendent faire remonter jusqu'à eux leur 
propre origine. (Sismondi, Hist, des {tép. Jtal. vol. V, chap. X[.) 

Pareillement ja maïson des Guelfes, qui a régné en Hanovre et qui règne encore 
en Angleterre, tire son origine du fameux parti populaire florentin. 
_ (4) C'est à Verrazzano surtout que la France fut redevable de ses vastes colonies de 
l'Amérique du Nord, que la monarchie n’a pas su conserver. Sous François 1®, le 
navigateur florentin cingla l'Océan sur la Dauphine, ouvrant ainsi la voie à nos 
colons du Canada et de la Louisiane, 


See 


Et rous, pourquoi citons-nous ces sévères lecsons de l’histoire 
florentine et cetté suite non interrompue de grands ñomines, si ce 
n’est pour exciter nos contemporains à vouloir ea tirer tous.les 
easeignements politiques qui ressortent avec tant de clarté ? 

Aussi bien, si ces républicains indomptables purent se livrer à la 
mission sublime de ramener la civilisation dans le monde, il n'y & 
qu’à bien se mettre dans l'esprit que le soufile démocratique ravivait, 
ranitaait sens cesse tout leur corps social, et qu'ils possédaient des 
ordres politiques asolument conformes à la dignité humaine; qu’en- 
fin la base de leur société n’était pas sapée par ces parasites éternels 
qui s’attachent à la nôtre. 

N'en déplaise aux esprits chagrins des sacristies et des cours; 
mais dans cette bienheureuse oasis de liberté appelée Florence (1), 
on ne tolérait point de prêtres ni de soldats salariés, point d’em- 
ployés, point de gens de toge, point d'affreux célibataires, point 
de :naisons de corruption, d'opprobre, de jeu (2), poiat &e casernes! 

Maïheur aux États modernes s'ils ne savent pas purger la société 
actuelle de tout cet élément rongeur et putride qu’elle recèle dans 
son sein! Car la justice populaire en furie roulera bientôt dans ses 
flots orageux ce tas encombrant de couronnes et de sceptres qui se 
briseront à tout jamais dans le néant! 

Mais, tout d'abord, le pivot de la puissance florentine, c'était le 
bonne politique où la grandeur d'une nation puise sans cesse son 
origine (3). Venaient ensuiteles institutions prévoyantes d’une Répu- 
blique bien ordonnée, faisant participer tous les citoyens à la repré- 


(1) Elle était aussi la patrie commune de tous les opprimés, par sonhospitalité gé- 
néreuse, par sa politesse athénienne envers les malheureux. Aussi les proscrits des 
autres villes italiennes, de l'étrange: mème. y affluaient sans relâche y apportant 
tout un trésor de génie, d'activité, de travail. 

(2) Pour le délassement de l'esprit, on ne visait à Florence qu'à ces Jeux d’agré- 
ment qui excitent l'imagination et l'esprit de réflexion sans empoisonner le cœur. 
Ainsi on ne permettait que les jeux d'écnecs et de dames, pendant que les dés et les 
autres jeux de hasard y étaient proscrits avec toute la rigueur que la loi pouvait 
déployer. 

(V. les Statuts de l'Art de Calimala.) 

Exemples édifiants d’un peuple sensé et philosophe! 

(3) L'intelligence politique que le peuple florentin possédait à un point si remar- 
quable, lui faisait choisir presque toujours des hommes éminents, autont que dé- 
voués au bien public. De là venait que les intérêts de l'État allaient se confondre 
avec les intérêts de tous les citoyens, animés d'une juste confiance. Et il n'y avait 
qu’une seule famille : la République, 
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sentat'on du pouvoir républicain, — sans aucune distinction de 
naissance ou de »osition sociale, — qu‘ voulait que chaque citoyen 
ft, dans sa ville natale. souveraia en méme temps aue magistrat, 
nomme politique et militaire, tout en y remplissant les fonctions 
fécondes du trava:liear. Car, quels que fussent la dignité et le degré 
social du citoyen. ! devait s’asquitier avant tout de son premier 
devoir : i< travail. 

Par là Fjorencs anticipait en politique. comme sur le progrès de 
l'esprit m£derne, nréludant ainsi & la Réforme! Par là elle élaborait 
l'avenir social et politique, elle préparait l'énancisation des peuples, 
consacrée plus tard par ia Révolution Française! 

Ne dirait-on pas que la sagesse suprême ait voulu aous montrer 
tout ce dont est capable le pu: élément populaire sous la forme 
républicaine ? Ne sont-ce pas là d'assez hauts sujets de méditation 
pour les peunles modernes? Et où en trouver de plus propres à 
ravir d’aise et à faire naître de puissaates réflexions, de même que 
l'envie d'imiter ces séants? 

Le régime de liberté sous lequeï prospérait Florence, recevait sa 
consécration non seulement dans les lois écrites, mais ouisait jus- 
au'à une sanction perpétuelle dans le cœur et dans lesprit de chaque 
citoyen. Ea outre — dans ce sanctuaire privilégié de la Libe’té, dans 
ce divin berceau de la Renaissance et de l’art — grâce a d’éloquents 
symboles (4) et à de puissantes allégories, la liberté elle-même palpi- 
tait, pour ainsi dire, dans les marbres et dans les bronzes. Elle 
secouait toutes les âmes, exaltant aicsi à un point exfraordinaire 
les sentiments des citoyens de ceite ville fortunée. 

Tel ce 5:oupe de la Judith de Donatello qui naoùs rmoatre la ven- 
geresse d1 peuple juif coupant la cête &’Holopherne au'elie foule à ses 
pieds. Emlème de la liberté victorieuse et t'iomphante, la Judith 
avait été conçue dou’ consacrer l’expulsion des Médicis en 1494, et 
pour symbolise” la République débarrassés de ses tyrans. Elle 
trônait à l’entree priacipale äu Palazzo Vecchio — ce palladium es 
libertés municipales, ce grand cœur où palpitait avec tant de 


(1) Jusau'à l'éterdard sacré du parti Guelfe contenait une allégorie profonde. Il 
zeprésentait ün aigle rouge (de gueules), surmonté d'un petit lis et terrassant un 
dragon veri (de sinople), où l'allusion de r’esprit populaire vainqueur de la tyran- 
nie féodale et cléricale étincelait manifestement. 
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vigueur la vie politique florentine — et portait ces mots mémorables : 
« Les citoyens l’ont placée ici en souvenir du salut public » (4). 

_ Tel le David vainqueur de Goliath, de Michel-Ange, qui faisait 
pendant à la Judith au même endroit et qui symbolisait, lui aussi, la 
République radieuse après avoir terrassée la Tyrannie (2). Tels les 
emblèmes qui dominent la fameuse Loggia dei Signori ou de l'Orca- 
gna (3), où le grand architecte a figuré les simulacres de la Justice, 
de fa Prudence, de la Force et de la Tempérance, vertus qui seules 
devraient être la base de tout bon gouvernement républicain. 

Telles enfin ces statues de l’Aurore, du Jour. du Crépuscule et de 
la Nuit, groupe admirable qui compose le mausolée de Laurent et de 
Julien de Médicis (4), où le fier génie de Michel-Ange a marqué le 
cachet d'autant d’allégories politiques. 

Dès lors il n’est pas étonnant qu'avec un tel ensemble d'inspi- 
rations démocratiques, de lois aussi populaires et d'institutions répu- 


(1) Exemplum salutis publicæ cives posuere. 

(2) Un demi-siècle plus tard, quand la République Florentine était déjà anéantie 
par l'alliance ct les forces coalisées de Clément VII et de Charles V, Côme de 
Médicis prouva qu'il comprenait à merveille le symbole de Michel-Ange. Car, en 
face du David, près la Loggia d'Orcagna et comme un déf éternel à Ja liberté flo- 
rentine, il fit placer l’œuvre magistrale de Benvenuto Cellini, ce Persée qui tient 
par les cheveux la tète tranchée de Méduse. Savoir, comme réponse à la première 
allégorie, la T'yrannie décapitant la République. 

(3) Comme l’Aréopage à Athènes, comme les Rostres à Rome, cette Loggia, sise 
tout près du sièze de la magistrature publique, avait sa place marquée pour la 
convocation du peuple, auquel, comme à un souverain suprème, on rendait un 
compte scrupuleux des affaires publiques: on l’instruisait et on le renseignait, en 
sollicitant son consentement sur ce qu’on allait entreprendre. 

Mais quand la généreuse cité succomba dans sa lutte héroïque contre les forces 
compactes du Pape et de l'Empereur, et que la République futen proie à ses ty- 
raus, on eut hâte d'anéantir toutes les lois et les habitudes démocratiques. Les 
libertés populaires furent aiors égorgées dans des flots de sang. La débauche du 
DONTOR absolu n'eut plus de bornes, et ces despotes s’acharnèrent à effacer jus- 
qu’au moindre souvenir du régime républicain. 

. C’est alors que la Loggia dei Signori, cet édifice glorieux qui rappelait un des 
traits de la souveraineté populaire, prit le nom de Loggia der Lanzi. Or, ces Lanzi 
étaient une cohue d’Allemands, prétoriens mercenaires, qui la profanaient par 
leur séjour et en surveillaient toutes les issues, de peur d'en voir sortir le puissant 
génie de la démocratie florentine. 

(4; Les figures si admirabiement ciselées de Laurent, père de Catherine de Mé- 
dicis, et de Julien, frère de Léon X, personnifient la première, la Pensée, la seconde, 
l'Action. 

Giuseppe Mazzini fit de ces deux mots sublimes le levier qui fit crouler et fera 
crouler encore tant de trônes. 
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blicaines excellentes, les Florentins, dans les luttes pacifiques de la 


civilisation et du progrès, aient pu vaincre et surpasser tout autre. 


peuple civilisé en proie à la monarchie. 


C'est dans ces circonstances et au milieu de tels contemporains que 
Christophe Colomb révèle l'existence d’un autre univers. Il vient 
frapper d’étonnement les peuples, mais il soulève contre lui la sourde 


rancune du clergé et des grands d'Espagne, excitée déjà par la 


jalousie mesquine d’un roi perverti, renforcée par la haine et le 
dépit mal dissimulés d’une poignée d’oligarques génois. 

Quoi donc! l’homme sorti des derniers rangs du peuple, le fils 
d’un obscur tisserand äe Gênes, l'inconnu, sans titres nobiliaires, 


sans haute parenté, sans diplômes universitaires et académiques, 


concevoir un si vaste dessein, et bientôt après oser révéler, comme 
par enchantement, au vieux monde un monde nouveau, un mondé 
vers lequel ni rois, ni courtisans, ni patriciens, ni prêtres, ni savants 
n'avaient encore tourné l'esprit? Et l’oser même au mépris de lopi- 
nion persévérante de toutes ces castes officielles ? 

C'était, à vrai dire, un scandale inouï que celui d’un plébéien, effa- 
çant la gloire de tous les conquérants par une heureuse conquête, 
pacifique, incomparable. Or, bien que son entreprise fût extraordi- 
naire, il fallait aiguiser toute sorte d'armes pour frapper l’audacieux 
et le perdre, à quelque prix que ce fût, même par la conjuration du 
silence. Et parce qu'il avait contredit les vieilles théories, sur les- 


quelles reposait le vieux monde, et détrôné la vénérable scolastique, il 


fallait rejeter dans l’ombre, ou tout au moins atténuer considérable- 


ment la grandeur de cette découverte imprévue. 


Christophe Colomb le constate lui-même avec amertume dans une. 


précieuse confidence quis pour nous une haute valeur. « Les faits qui 
«< se rattachent à mon entreprise, dit-il, resplendissent déjà, et don- 


« neraient une lumière encore plus vive, si le gouvernement ne s'at- 
« tachaïit à faire l'ombre autour d'eux » (1). 


Car c'était tout un odieux système de gouvernement, dicté par la 


misérable animosité que les monarques entretenaient, parmi, les 
peuples. Grâce à ce système, on s’évertuait autant à déprécier le 


héros lui-même, qu’à entourer de ténèbres les terres nouvellement 


Tr? 


(1) V, sa lettre aux Magnifiques Seigneurs de l'Office de Saint-Georges à Gênes, 


portant la date de Séville, 2 avril 1502. 
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découvertes : par conséquent à éloigner autant que possible tous les 
peuples étrangers de ces bords exotiques (1). Tellement on redoutait 
le rapprochement, la fraternité des nations de l'Europe sur ce conti- 
nent vierge encore de la souillure monarchique et sacerdotale. 

En sorte que la première relation sur la découverte du nouvel hé- 
misphère qu'à son retour Colomb avait écrite pour le compte des 
rois catholiques, allait s'ensevelir mystérieusement dans le gouffre 
sans fond des archives royales, comme un véritable secret d'Etat. 
« Nous, et nous seulement, lui écrit la reine fsabelle, avons vu le 
livre que vous nous avez soumis » (2). 

Ces termes pouvaient passer pour un compliment et une flatterie, 
tandis qu'ils ne constituaient, en définitive, qu’un tort manifeste 8 l’a- 
dresse du grand navigateur et de la science, un tori aux contempo- 
rains, auxquels on cachait des écrits si intéressants et des relations 
si émouvantes d’une découverte sans pareille. 

La fortune traitait Amérigo Vespucci d’une façon toute différente. Il 
n'avait pas soupçonné les nouvelles terres occidentales : ‘1 ac les avait 
pas connues le premier. Marin, non des son enfance, com-ne Colomb, 
mais par esprit d'aventure et par dégoût du commerce, il s’élance sur 
cet Océan frayé par Colomb cinq ans auparavant. IL s’y eagage à l'aide 
d’une carte tracée par Colomb, et, suivant de point en poiat les traces 
de Colomb, il aborde ainsi au continent colombien (3). 

I] est attire dans ces parages par la nouveauté autant que par la 
difficulté de l’entreprise, mais poussé surtout par cet esprit audacieux 
et investigateur qui est, à cette époque, le trait distinctif et la marque 


(1) Par un décret solennel toutes les nations étrangères furent exclues du Nou- 
veau-Monde. Par là chaque navire non espagnol que l’on trouvait dans les eaux 
des colonies australes était traité en pirate et en criminel. Les équipages en 
étaient aussitôt condamnés à mort ou aux travaux forcés des mines. Ainsi Jean 
Verrazzano fut pendu par ordre de Charles V, 

C'est par un procédé identique que les disciples de Mahomet avaient fermé aux 
navires chrétiens l'entrée du Bosphore et de la mer Noire. 

Spectacle touchant, que de voir les rois catholiques et les califes infidèles se ser- 
vir des mêmes armes contre les peuples chrétiens! 

(2) Lettre à C. Colomb, de Barcelone, 5 sept. 1498. 

(è) On pourrait citer à l’appui, de nombreux passages de lettres de Vespucci 
qui témoignent que lorsqu'il naviguait, qu’il abordait à la terre ferme et aux îles. 
ou qu'il se mettait en rapports avec les indigènes. en tout cela il se proposait 
toujours comme modèle son précurseur Colomb. Aucune de ses démarches ne lui 
étant inconnue, il s’en rapporte à lui sans cesse en réglant sa propre conduite sur 
la sienne. 
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particulière des mœurs “épublicaines de Florence. Strictement atta- 
ché à la précieuse habitude de ses concitoyens, qui ae négligeaient au- 
cun de ces menus détails, qui sont cependant le principe des plus 
grandes choses (1), aussitôt après son voyage d’exploration et de 
découverte au Brésil (2), il ne laisse pas d’en faire plusieurs relations 
qu’i adresse à son ancien compagnon d'études, à Sa Magnificen:e 
Messer Piero Soderini, gonfalonier perpétuel de leur commune pa- 
trie, l’illustre République de Florence, ainsi d'ailleurs qu’à Lorenzo di 
Pier Francesco üe Médicis, c’est à-dire à ua membre éclairé de cette 
puissante faruille orentine d'une réputation européenne (3). 

C'en fut assez pour que ces relations à ses deux éminents amis, 
mécènes ec patrons, répaadissent la gloire üe Vespacci dans une ville 
telle que Florence et, de là, dans toute l'Italie et jusqu'aux extrémités 
de l'Europe. Soderini dont la voix était puissante, parce qu’elle était 
l'écho sincère d'u peuple républicain, après avoir fu la relation au 
Palazzo Vecchio, à ce Conseil qui était la plus illustre assemblée de 
cette époque, en donia, immédiatement après, communication au 
peuple florentin. Aussitôt, on provoqua ur arrêté de ia Seigneurie, en 
vertu duquel :e palais des Vespucci au Borgognissanti fut illuminé, 
aux frais de la ville, trois jours et trois auits durant. Et cet honneur, 


(1) Nous constatons, d'après l'étude des archives les pius anciennes, que les Flo- 
rentins eurent constamment la louable coutume d'enregistrer toutes sortes de 
faits, naturels, politiques ou particuliers. Ces sources, appelées Diarii et Ricordi, 
ont facilité les travaux si complets, si variés et si intéressants à la fois des chro- 
niqueurs et des historiens florentins. Les matériaux ne faisaient donc pas défaut 
aux écrivains de l’époque aui nous occupe. 

(2) La plupart des voyages de Vespucci au Nouveau-Monde furent entrepris sur 
des navires équipés par la maison florentiae de Giannotto Bérardi, 1ichissime ban- 
quier siégeant à Séville. Voilà encore une circonstance digre de remarque. 

(3) Lorenzo di P. F,. de Médicis protégeait et encourageait les hommes extraor- 
dinaires et les artistes de génie qu’engendra Florence pendant ce siècle si fécond 
en merveilles de toute espèce. Lorsque Michel-Ange Buonarroti se rendit à Rome 
pour la première fois, il s'était muai de ses iettres de présentation, et lié d'amitié avec 
ce magnifique seigaeur, i! entretint avec lui un cartège su:vi. D’arlleurs Lorenzo &i 
P.-F. de Médicis se montra toujours partisan du peuple, et fort passionné envers 
les institutions républicaines, pour l’amour desquelles il renia le nom si détesté de 
sa famille, en se faisant appeier Lorenzo dei Ponolani. 

Bien plus : un autre Médicis avait adopté, lui aussi. le aom de Liberté, traçant 
ainsi la voie à son im‘tateux hypocrite Bourbon l'Égelité. Un dernier Médicis en- 
fin, Lorenzino. eut ja gloi:e &’'immioler le prem.er tyran ufficiel de Flerence, 
Alexandre Ier, bâtard dü vape Clément VII, celui-là mème que Charies V. en le 
mariant à sa bâtarde, avait imposé à a glorieuse métropole sous le titre insidieux 
de Duc de la République (!). | 


— 49 — 


si considérable par lui-même et que l’on décernait exclusivement aux 
citoyens qui avaient bien mérité de la République, fut l'origine de la 
grande popularité qui s’attacha au nom de Vespucci et frappa l’imagi- 
nation exquise d'un peuple qui savait récompenser et affermir la répu- 
tation de ses concitoyens méritants. 

Car Florence allait elle-même au-devant du mérite de ses enfants, 
et avait principalement en vue de produire au grand jour leurs 
exploits respectifs. Tout ce qui regardait leur gloire n'aurait su lui 
être ni inconnu, ni indifférent ; et elle était un théâtre ouvert et 
splendide, où la renommée des esprits sublimes tirait sa consécra- 
tion par devant l’Europe. 

Amérigo Vespucci, d’ailleurs, n’était pas seulement Florentin — ce 
qui, en ces temps-là, empruntait une bien grande signification — il 
était aussi patricien, mais patricien né dans une ville démocratique 
et populaire par excellence. En outre rejaillissait sur lui l'éclat d’une 
parenté illustre, composée de diplomates et d’amiraux (1). Christophe 
Colomb, au contraire, faut-il le répéter ? n’était qu’un plébéien, en 
cela inférieur de beaucoup à Vespucci et issu, pour son malheur, dans 
une ville où, sous le nom de république, on y était acharné par ins- 
tinct contre le pur élément populaire. Il n’était que le fils d’un mo- 
deste tisserand, d’un boutiquier, et le beau-frère d’un charcutier (2), ce 
quiconstituait, à l’époque, une marque absolument infamante. La mer- 
veilleuse découverte accomplie, il ne vint seulement pas à l'esprit du 
Doge de Gênes — qui avait ses bonnes raisons pour tenir une telle 


(1) Nous avons vu un spécimen de ses amis et de ses protecteurs. Quant à ses 
parents, Antoine Vespucci avait été deux fois gonfalonier de justice et trois fois 
prieur à Florence : il fat aussi ambassadeur auprès de Sixte IV et auprès de 
Louis XII, roi de France. Nous le voyons successivement parmi les délégués que la 
Seigneurie de Florence envoya au-devant d’un autre roi de France, Charles VIII. — 
Piero Vespucci, amiral de la flotte florentine, avait protégé le commerce de son 
pays dans la Syrie et dans tout le Levant. En 1429, il avait abordé à Lisbonne et 
y avait conclu des traités de commerce avec le roi Jean le Navigateur. 

Le nom de Vespucci n’était donc pas si étranger dans la Péninsule ibérique, du 
moment que son aïeul y avait abordé comme amiral des forces navales de Flo- 
rence. Ce qui est important à retenir. 

(2) Parmi les documents ayant trait à la famille de Colomb, que l'on conserve aux 
archives de Gènes et de Savone, Domenico Colomb, père de Christophe, y est in- 
diqué comme lanerius et parfois comme textor pannorum et tabernarius, c'est-à- 
dire lainier, tisserand et boutiquier, parce qu'il vendait au détail dans son magasin 
la marchandise fabriquée par ses mains. En outre Giacomo Bavarello, beau-frère 
de Christophe Colomb, est désigné dans ces mêmes documents comme formagia- 
rius, débitant de fromage, savoir charcutier. 
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conduite — d’imiter Soderini en sollicitant la relation de ces décou- 
vertes 1:, ni de la faire connaître aux Génois, ni même d’honorer la 
famille de Colomb et son vieux père — qui n’était, lui, ni magistrat, 
ni amiral, mais qui gagnaït sa vie par l'exercice d’un art mécanique — 
et qui n'habitait aucun palais, mais une pauvre maison ouvrière. 

Car l'aristocratie génoise, si froidement oli garchique, ayant toujours 
raillé le grand marin, s'étant moquée sans cesse de se propositions 
auxquelles elle avait opposé un refus formel et dédaigneux, ne pou- 
vait pas s'incliner, après un succès si éblouissant, devant le génie de 
Colomb le plébéien. Cela coûtait trop à ces patriciens hautains et 
orgueilleux. On passa outre, avec cette insouciante nonchalance, habi- 
tuelle aux aristocrates, qui préfèrent sacrifier les intérêts les plus 


sacrés de la patrie, plutôt que la moindre parcelle de leur amour- 
propre. 


Là-dessus arrêtons-nous sur un autre point plein d'intérêt. 

En ces temps-là, l'aristocratie de l'argent exerçait sur le monde un 
empire extraordinaire, bien autrement efficace qu'aujourd'hui. 

Les banquiers florentins résidant à Séville et à Lisbonne, ces 
hommes intéressés aux découvertes maritimes de Colomb, de Ves- 
pucciet de Vasco de Gama, se trouvaient reliés entre eux par des 
rapports directs, continuels et intimes. {ls avaient conservé dés rap- 
ports analogues avec Florence, la mère-patrie, ainsi qu'avec les prin- 
cipaux comptoirs de l’Europe, de l'Asie et de l'Afrique. Dans léurs 
mains se concentraient les plus sûrs et les plus rapides moyens de 
communications, — ce grand monopole de la puissance mercantile — 
et leur caste, forte et unie, échappait généralement aux vexations des 
rois, de la noblesse et du clergé. Aussi formaient-ils une formidable 
association d'intérêts, ce qui constitue parmi les homines le lien'de la 
solidarité la plus indestructible. 

Etablissons maintenant un parallèle entre Christophe Colomb 
en butte à des ennemis impitoyables et puissants, espionné (2), mé- 


(1; C'était Benvenuto Benvenuti, banquier florentin à Séville, que Soderini avait 
chargé d'obtenir par Vespucci ces fameuses relations qui devaient le désigner à 
l'admiration du monde. 

(2) Dansle Nouveau-Monde, autant que dans l’ancien, de près ou de loin, les es- 
pions de la Cour harcelaient l’homme supérieur en le surveillant sans relâche. À 
nos es fecha relacion, lui écrivent les rois catholiques sous la date de 4495, et rela- 
tent en détail toutes les imputations de leurs satellites. Rien de ses actions n’échap- 
pait à la méfiance de ces inquisiteurs couronnés, 
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prisé, rebuté par la cour d’Espagne — méconnu pas ses concitoyens 
de Gênes -- dont les relations sur le monde cransatlantiane allaient 
s’enfouir dans les archives royales — eteatre Amérigo Vespucci, dont 
la gloire était reconnue à la face du monde par ta Commune de Flo- 
rence, toute fière d’un te! fils; dont chaque exploration était proclamée 
aussitôt, répandue simultanément, reproduite en »lusieurs langues — 
et dont le ño-nétait préconisé à l'étranger par cette phalange d'élite, 
riche, savante, composée de sanquiers, de négociants, d’industriels et 
d’armateurs florentins, dans les mains desquels affluaient alors les 
capitaux et ie commerce d'une moitié de l’Europe. 

Remontons sar la pensée à ces époques lointaines. Il se produit un 
événement extraordinaire, sans exemple dans l’histoire Au monde, un 
événement qui marque la plus grande £soque dans les annales de 
l'humanité. Lequel des deux noms est attaché à la première et à la 
plus complète narration de cetévénement ? Peut-être le 10m de Chris- 
tophe Coloimb si divinemeu: inspiré ? Loin delà. La relation du grand 
fait, les lettres importantes adressées à Louis Ge Santa ugel, ministre 
des finances, à Sanchez et aux rois catholiques, lettres que Colomb 
dictait de la Jamaïque ox d'ailleurs, deviennent tres rares en peu 
d'années — et non certes par un par hasard — mais, soustraïtes aux 
commentaires des savants et à la curiosité du vulgaire, elies sont en- 
fermées biex soigneusement dans les cassettes royales. 

li n’en est pas moins vrai que le premier nom que fon vii, que l’on 
lut, identifié à celui du Nonveau-Monde en ltalie, à Florence, chez 
toutes les rations policées, fut celui d'Amérigo Vespucci (1). Et cela, 
tandis que l'envie et La crainte lui érigeaieni un piédestal en Espa- 
gne, pour l'élever jusqu'à {2 hauteur de Colin. Or, il est aisé de 
comprendre que ce nom Gétermina partout une impressioa durable, 
et vint grandir considérablement dans opinion publique, tout en 
attirant sur lui l'attention Uu monde entier. 

(4) Une éd'tion célèbre, ceïle de Vicence en 1:07, collection de voyages par 
Fracanzio da Montalboddo, perte ce titre aui, à parti: de ce moment, fuis: fatas à 
la renommée de Christophe Colomb: « Paesi nuovämente retrovati. Ei Novo 
Mondo da Alberico (!) Vesputio intitolato.» 

Ce livre fut {e type original de toutes les versions étrangères, d'où il découla par 
la suite des reproäuctions nombreuses et diverses, se succédant les urnes aux autres 
avec une incroyable rapidité. Or, les lettres de Colomÿ susdites, bien qu'ayant 
déjà naru à Romees 1493, et à Venise en 1505, ne figuren* pas ans cette coilec- 


tion type. S'agissait-il d'un oubli involontaire, ou plutôt ne les avait-on pas emises 
à dessein ? 


LÉPLEES 


Car les peuples européens en général, n'ayant plus alors ni liberté 
u' gloire, se tournaient avec une sorte de frénésie vers cet homme 
qui peignait les “merveilles d’une aature nou velle, et ouvrait des hori- 
Zons aussi vastes à l’activité humaine, comme une promesse fatidi- 
que de Îles relever de leu; abaissement, Hi 

Au moment où toutes les imaginations, remplies de mille rêveries, 
échauffées par ce mouvement d'inquiétude curieuse et agitée qui 
succéda à la découverte, n’attendaient en suspens, ne demandaient 
que cies détails pressants sur les régions nouvelles, ces prerniers 
détails re leur vinrent que d'une source détournée. C'était le déborde- 
ment de la [lumière de la lune, pendant cette fatale éclipse du soleil. 

Entre-temps les éditions italiennes qui se multipliaieut par cen- 
taines, suivies par des traductions hâtives faites À l'étranger (1), 
Sempressaent de céléorer le nom ef la gluire d'Amérigs, oubliant 
Sais cesse le non plus autorisé de Colomb, sibmergé en Espagne 
sous le ot de l’ingratitude monarchique. Ainsi ce aom s’affaiblissait 
pat degrés et successive nent dans (ous les esprits. On vit alors la 
maiveillanse et la spéculation, se donnant la main, répandre de 
aonbreuses éditions apocryphes qui divulgaient partout ce même 
nom d'Amérigo, entouré, en quelque sorte, comme d’une auréole de 
préestiuation. La foule, comme il arrive toujours, dévorait toutes 
ces “elations, iraasportée de joie, ec s’y intéressait vivement, ÿ pui- 
sant une variété de se asatioas inexprimables, toujours reuaissantes. 

Mais à peine est-il besoin d2 rappeler que ces relations si recher- 
chées de Vespucci portaient l'empreinte originale d'aventures bi- 
zarres, et Surexcitaient au dernier point par des particularités d’un 
genre tout à fail nouveau, et que le narrateur, en véritable fils de 


(1) Les lettres d'Amérigo Vespucci furent bientôt et maintes fois traduites et 
retraduites, de première, de seconde et de troisième main, en latin, en français, en 
allemand, dans divers recueils. | 

C'est alors aussi qu’on glissa le nom de René de Lorraine parmi les personnages 
à qui Vespucci aurait adressé des lettres relatives à ses explorations australes. Or, 
le duc René I] de Lorraine — qui s’intitulait pompeusement roi de Jérusalem et de 
Sicile, et par là voulait être appelé « majesté royale » — n’avait point reçu direc- 
tement de Vespucci aucune de ses relations. C'est un érudit lorrain qui les lui avait 
dédiées de seconde main, traduites de l'italien en français et du français en latin, 
en substituant le nom du duc à ceux des deux personnages florentins, et en trans- 
formant leurs titres : Votre Magnificence. en Votre Majesté. Par cette raison on 


Supposa longtemps que A. Vespucci lui-même avait adressé ses relations directe- 
ment au duc René. 
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son siècle, sacrifiait au mauvais goût du temps et de ses contempo- 
rains. Car 4 cette époque cout l’empressesnent dés masses se tournait 
vers les aventures suerrières, dramatiques, tant soit peu galantes et, 
souvent, par trop érotiques du récit, platôt que par la description de 
l’aspect physique de la nouvelle région australe, ou par la nomen- 
clature de ses productions animales ét végétales, ou les mœurs de 
ses hsb'tants. | 

Christophe Colomb, avez l'intuition de son génie clairvoyant, 
mêmé ex appelant d’une façon toute conventionnelle Znde et Asie le 
Nouveau-Monde révélé — car c'était alors en Espagae un crime sen- 
tant de loin l’hérésie la plus infernale, que de croire et d'affirmer qu'il 
existât un quatrième continent — avait fait ressortir tres nettement, 
avec autant de précision que de clarté, que ces régions n'avaient rien 
de commun avec lés régions connues des anciens (1). 11 avait même 
osé conclure, avec sa pénétrante sagacité, qu'il s'agissait là d'un 
autre monde (2). 

 Véspucci s'appuie sur la même opinion et nous parle avec trans- 
port, dans la relation de son troisième voyage, d'un littoral immense 
dans l'hémisphère austral — c'était l'Amérique méridionale — qu’il 


(4) « Celui dont il s’agit est un monde tout difiérent de celui que les Romains et 
les Grecs ont tenté de s'approprier avec de grandes armées.» (savoir l'ASiE).*— Re- 
lation de son troisième voyage faite par C. Colomb de l’ile Hispaniola aux rois 
catholiques, l’an 1498. | 

Maintenant, que l’on rapproche le passage précédent de celui-ci : « Je pense que 
cetteterre (savoir l'Amérique méridionale qu’il venait de découvrir le 31 juillet 1498) : 
est très vaste et qu’il y en & beaucoup d’autres dans le midi, sur lesquelles on n’a ja- 
mais eu de renseignements. » —— (Id.) 

Voici encore qui est asséz significatif « « Je pense que ce fleuve (l'Orénoque) vient 
et procède d’une terre immense placée au midi. » — (Id.) 

Il serait superflu d'appeler toute l'attention &u lecteur sur l'importance capitale 
de ces affirmations posées en térmes si précis. Elles prouvent à l'évidence deux 
points essentiéls fort controversés, et bien à tort, à savoir que Colomb a abordé la 
terre ferme du Nouveau-Monde, et qu’il a connu pertinemment l'existence de ce 
nouveau continent, antipode de l’autre hémisphère, tout en reconnaïssant que ce 
continent n’avaitrien de commun avec l'Asie. | 

Mais alors, demandera-t-on, à quoi bon s'est-il servi des expressions Asie et 
Indes ? À cela on pourait répondre éu indiquant les bûchers ardents de l’Inquisi- 
tion et les hécatombes de ces farouches tortionnaires. 

Après cela, que l'on vienne encore nous dire et nous répéter que Christophe Co- 
lomb # emporté dans le tombeau la conviction d’avoir abordé ea Asie! 

(2) « La Castille possède aujourd’hui un autre monde » (V. sa lettre de l’an 1198 
3 là reine Isabelle). — « V. A. ont gagné ici un autre monde ». (Relation de C. Co- 
lomb sur son troisième voyage), etc., etc., etc. 
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avait longé, suivant l’ordre exprès du roi, pour aider la découverte (1), 

Et, tout en se posant'en explorateur qui découvre, il a soin d'ajouter, 
tout aussi résolument que possible, qu’il a parcouru un quart de cercle 
de la terre, etqu’ilest arrivé le prémier de tous les navigateurs ; usqu'au 
D0me degré de latitude australe, où, en d’autres termes, qu'il a dépassé 
la ligne équinoxiale. Ce qui pouvait être considéré alors comme le 
comble de la hardiesse et comme le nec plus ultra de l’habileté du 
navigateur. 

En outre, la relation de ce troisième et important voyage se voyait 
enrichie, dans les éditions de l’époque, par les figures des constella- 
tions australes : ce qui leur donnait un cachet quasi céleste, Ici force 
est de signaler l’insigne pénétration de son esprit florentin, tout pro- 
fane et nullernent religieux, aussi bien que la profondeur de ses études 
astronomiques et classiques. Car en décrivant les quatre nouvelles 
étoiles qu’il avait observées sous le ciel austral, il ne s’en rapporte 
aucunement à l'inspiration des prophètes et des saintes écritures, 
comme l'aurait fait Colomb, mais il a recours À l'autorité divinatoire 
du poëte immortel de F lorence, et leur applique les vers fatidiques : 


To mi volsi a man destra e posi mente 
AlPaltro polo e vidi quatfro stelle, 
Non viste mai fuorchè alla prima gente (2), 


Amérigo Vespucci avait donc:le mérite insigne auprès de tous les 
païens de cette époque — et les papés alläient toujours en première 
ligne — de ne recourir jamais à l'autorité des textes sacrés; contrai- 
rement à l'habitude constante de Christophe Colomb, ce laïque illu- 
miné, mystique, mais convaincu, que les prêtres détestaient d’instinct 
parce que les événements avaient donné un démenti si éclatant à leur 
haineuse opposition et aussi parce qu'ils avaient compris avec épou- 
vante que cet homme connaissait bien plus profondément qu’eux la 
parole divine. : te 

Il se présente encore une autre observation dont il convient de 
Marquer toute l'importance. En cette même relation, peut-être sans : 


(1) « Quatre voyages que J'ai faits pour découvrir dé nouvelles terres. 


» — « J'ai 
été attaché à cette flotte pour aider à découvrir. » (V. lettre première à Piero Sodé- 
rini.}—.« Ici (à Cadix) on arme trois navires pour que j'aille de nouveau à la dé- 


couverte ». (V. lettre à Lorenzo di L.-F. de Médicis.) 
(2) Dante, Purg., ch, J, v. 22-21, 
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qu'il y prenne garde, Vespucci flatte et caresse, avec une eftusion 
inconsciente, le seatiment national d'un peuple maritime alors fort 
célèbre, qui rultivait pa” nécessité et par je souci de sa conservation 
les sciences nautiques ei géographiques, les encourageait, les propa- 
geait : nous voulons parler du peuple vénitien. En effet, 1] rapporte 
que, sur le continent antipode, on trouve des ‘villes construites sur 
l’eau comme Venise elle-rème (1) ; e: la parole de l'explorateur flo- 
rentin excita une sensation si profonde ei se répandit si bien dans la 
foule, qu’à la région qu’il désignait de la sorte on donna le nom de 
Vénézuéla, qu’elle porte encore aujourd'hui (2). 

D'ailleurs, il est non moins vrai que Vespucci déposait, à l'instar 
de Colomb, les journaux de sa navigation entre les mains crochues, 
ou, pour mieux dire, les mettait à la discrétion perfide des rois d Es- 
pague ei de Portugal, ce aui équivalait à une disparition perpétuelle. 
(Ces relations, en effet, meurent jainais l'honneur de la publicité, et on 
les considère corime perdues, ayaut disparu sans laisse de trace). 
Maïs en même temps, il en faisait des relations spéciales qu'il dédiait 
à des persounages florentins portant des noms d'une renommée 
universelle : aux Médicis, princes, banquiers de princes et princes 
des banquiers fiorentins :3), ainsi qu'à ce Piero Soderini qui, en Ma- 
gistrat suprême de cette Florence si éclairée, si puissante, si spiri- 


(4) « Nous descendimes dans un port où se trouvait une population établie sur 
l’eau comme celle de Venise. » (Lettre première à P, Soderini.) — « Îls avaient 
leurs maisons construites sur la mer comme à Venise. » (Lettre première à L. de 
P.-F. de Médicis.) 

Le golfe de Maracaïibo dans l'État du Vénézuéla s'appelait alors golfe de Vene- 
cia, qui est évidemment un nom conné d’après la proposition et les indications de 
Vespucci. Il parait, en outre, que le nom de Bahia de todos os Sanctos au Brésil, 
fut imposé pareillement par Vespucci en mémoire du Borgognissanti (bourg de 
tous les saints), qui est un des arrondissements de l'lorence où se trouve encore le 
palais de la famille Vespucci, et où Amérigo était. venu au monde. 

(2) C’est le même pays que le héros militaire de l'Amérique latine, Simon Bo- 
livar, après avoir délivré du joug espagnol, réunit à la Mouvelle-Grenade et à l'É- 
quateur et nomma Colombie. 

Ce fut le premier trait de justice républicaine, de par les peuples Américains 
affranchis. 

{l faut aussi remarquer qu’à l'honneur du même libérateur Bolivar, la partie 
haute du Pérou recut le nom de Bolivia. 

(3) Les Médicis, avant d’avoir vu les membres de leur famille monter sur le 
trône pontifical ; avant de s’ètre alliés par les mariages aux rois de France; avant 
d’avoir gravé leur nom sur ia voûte céleste, avaient été les plus riches marchands 
de la Chrétienté. 
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tuelle, si riche, jouissait en Europe d’une autorité et d’un renom bien . 


supérieurs à ceux d’un monarque. 


Et il le méritait, sans contredit, ce grand personnage populaire 
qui eut toujours une conception si élevée de cette démocratie floren- 
tine dont il fut le dernier représentant; cet homme qui, par l'élévation 
de son esprit et la grandeur de son âme a acquis des droits impéris- 
sables à notre admiration : une des Statues humaines de cette ère 
attique, qui, comme le bronze de Corinthe, présentent plus d’or que 
de plomb dans leur moulage. 

Car c’est sous son gonfalonierat que la puissance et la gloire de Flo- 
rence prirent un essor étonnant auquel il donna toujours l'impulsion. 

Cest à cette époque que presque tous les Titans de la Renaissance 
excellèrent par tant d’exploits, ou conçurent tant d'ouvrages immor- 
tels. De sorte que l’on peut dire de Soderini qu'il assista à l’épanouis- 
sement des plus beaux génies florentins: qu'il présida à l’éclosion de 
ces génies de premier ordre (1). 

C'est lui qui, doué de grandes vues sur toutes choses, confia à 
Michel-Ange et à Léonard de Vinci la mission d'exécuter ces cartons 
célèbres qui devaient fournir le modèle de fresques inappréciables des- 
tinées à la grande salle du Grand Conseil au Palazzo Vecchio (2). 
Combien ne doit-on pas regretter que les Médicis, ces prétendus 

mécènes, aient entravé, par leurs attentats perpétuels, une œuvre qui 
aurait atteint l’immortalité des choses impérissasles sous l’inspira- 


tion puissante de ce Jupiter et de ce Mars de l'Olympe artistique 
florentin ! 


Conjointement avec ces deux esprits sublimes, devait collaborer 


aux mêmes fresques Raphaël Sanzio (3). Et si Florence n’eût subi, 
précisément à cette même époque, de si fatales atteintes contre sa 


Dire toutes les importantes maisons 
et les bureaux de change qu'ils posséda 
merciaux de l’Europe, de l'Asie Mineure et de l'Afrique, nous mènerait trop loin. 

(1) Possédant au plus haut point cette seconde vue, particulière aux esprits su- 
périeurs, Soderini devina aussi bien le talent artistique de Benvenuto Cellini, en- 


core enfant. Son père voulait faire de lui un musicien : le gonfalonier le pressa de 
le livrer à l’art où il excella. 


de commerce, les comptoirs de banque 
ient dans les plus grands centres com- 


(V. l’autob. de B. Cellini, $ VI.) 
(2) Ces cartons, d’après le jugement de Vasari, ont été l’école du monde. 


(3) La renommée qui s’attachait à Piero Soderini en tant que protecteur des 
&randes intelligences était si bien établie que, lorsque Raphaël vint pour la pre- 
mière fois à Florence en 1504, il était nanti d’une lettre flatteuse de présentation 
pour le gonfalonier de par la duchesse d’'Urbin Giovanna della Rovere. 
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| Jiberté; si le pouvoir républicain n’eût été arraché si tôt par la vio- 
_ Jence des mains si habiles de Soderini; nul doute qu’une si culminante 
sion de l’art, exécutée par le concours de cette triade d’heureux 


expres 
génies, uniques dans l'histoire des beaux-arts — Raphaël, Michel- 


Ange, Léonard de Vinci — on l’admirerait aujourd'hui comme une 


merveille, et quelle merveille ! 
C’est encore d’après l'impulsion de Soderini que Michel-Ange con- 


cut et exécuta le David, cette allégorie graudiose qu’inspira le génie 


de la liberté. 
Mais, ce qui est encore plus grand et plus difficile, à lui surtout 


appartient Le mérite d'avoir reconnu et encouragé le génie de Machia- 
vel, qui put, dès lors, se déployer librement, se livrer à son aise à ses 


hautes conceptions politiques (4). 
On ne saurait séparer la destinée de ces deux hommes éminents, 


de ces deux républicains de l’ancienne marque, offerts en holocauste 
à l'implacable ressentiment du clergé (2) et des tyrans domestiques 
de Florence, lorsque les Médicis et les Papes — ligue émouvante — 
renversèrent l'imposante statue de la Liberté florentine, élevant 
sur son socle ce hideux satyre de la monarchie héréditaire (5). 


Aussi le jeune urbinat eut bientôt l'intention de peindreune des salles du Grand 
Conseil au Palazzo Vecchio, en concurrence avec Michel-Ange et Léonard de 
Vinci. Hsollicita alors d’un de ses oncles une seconde lettre de recommandation 
des magistrats d’Urbin pour le mème Soderini. 

A quelque temps de là, à Rome et dans les Stances des Papes, une autre grande 
occasion vint s’offrir à son génie pour déployer sa rare puissance dans les pein- 
tures à fresque et y affermir son immortalité d'une manière impérissable. 

Mais à quelles hautes sublimités de l’art n’eût pas atteint Raphaël, épuisant 
les ressources de son génie au Palazzo Vecchio — où la liberté avait un culte per- 
pétuel et resplendissant — plutôt que dans la lourde atmosphère du Vatican, cette 
sombre enceinte, siège d'un faux culte religieux ? 

(4) D'après les conseils de Soderini, animé par la pressante préoccupation de 
_ l'armement national, Machiavel dicta les règlements de la nouvelle milice de l'État, 
et surveilla de près sa création et son organisation. 

Secrétaire d'Etat, ministre de la guerre, conseiller politique, historien incompa- 
rable, fin politicien, tel était l'homme ad latere deSoderini, présidant au sort d'une 
République telle que Florence ! 

(2) On connaît les sentiments du secrétaire florentin contre les abominations de 
la papauté et des prètres. Quant à Soderini, il suffira de rappeler, parmi ses actes, 
la décision prise par lui en 4511 : savoir que le clergé florentin contribuerait aux 
frais de la guerre que la République fut obligée de soutenir contre le pape Jules Il. 
Par là cette haine farouche et impitoyable de la prêtraille contre son nom et contre 
sa mémoire. 

(3) Voici quel sort était réservé aux deux élus du peuple, à ces deux âmes reliées 
par de si puissants attraits. 
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Aussi la postérité devrait-elle à la fin accorder une place marquante 
dans l’histoire à Piero Soderini, tenu injustement à l'écart, et met- 
tre mieux en lumière cet homme glorieux qui, nummé par Florence 
gonfalonier à vie, laissa des traces si profondes — pendant la courte 
période qu’il présida au sort de la ville — par une administration 
juste, équitable autant qu'éclairée, splendide, brillante; homme qui, 
à bien. des égards, a plus fait pour le progrès de l'humanité, que 
toute la cohue des Médicis, ces démons corrupteurs que l’histoire 
s’est accoutumée à confondre et à personnifier avec tout ce que Klo- 
rence a produit de grand et de beau; auxquels, à tort, on a voulu 
attribuer toutes les splendeurs issues du régime républicain. 

Que les scribes du trône et de l’autel rabaissent, tant qu'ils vou- 
dront, cette période aussi extraordinaire de la démocratie florentine 
et calomnient ces hommes dévoués au parti républicain (1); nous ne 
craindrons point de dire, à l'honneur de la vérité, que les prodiges de 
l'activité humaine accomplis sous la juridiction d’un tel homme : que 
cette incomparable production politique, artistique, scientifique, 
littéraire et maritime, puisait sa source dans la liberté populaire — 
qui Se montra alors dans toute sa force régénératrice — plutôt que 
dans la terrible protection de ceux-là qui Pétouffèrent dans le sang. 

Grande intelligence, dont la perspicacité fut le plus grand partage, 
et qui ne fut égalée que par son &rand cœur, Piero Soderini a atta- 
ché son nom persécuté aux noms impérissables de Machiavel, de 
Michel-Ange, de Raphaël et de Léonard de Vinci. Par une solide 
protection, il a rehaussé tout aussi bien la gloire de ces hommes 
exceptionnels, d'autant plus remarquables que, nés au cœur des 
Apennins et si éloignés de la mer, sans traditions maritimes d'aucune 
sorte, ils surent néanmoins porter si haut leur réputation dans 
la science navale et y laissèrent des traces ineffaçables (2). 

Enfin, son gouvernement a été une suite continuelle d’exploits et 


Soderini, condamné à l'exil à perpétuité, mourut en proscrit. Machiavel perdit 
la charge de secrétaire de la République, subit la prison et la torture, et peu s’en 
fallut que sa tête ne fût livrée au bourreau. 

(1) Les réactionnaires essayèrent en vain de s'attaquer à la vie irréprochable de 
Soderini par la médisance, Dès qu’il fut mort, en gens qui ne respectent pas seule- 
ment la sainteté du tombeau, ils voulurent en flétrir la renommée par le ridicule. 
À cet effet ils divulguèrent des vers malveillants, qu’ils attribuèrent à Machiavel 
lui-même, afin de leur donner la sanction d’un nom illustre. 

(2) La protection des grands navigateurs florentins deson époque eut toujours un 
attrait particulier sur l’esprit du gonfalonier Soderini, qui, en 1506, voulut écouter 


ctoires de Réeon humain, bien plus splendides et durables que 
s monuments de la tyrannie humaine, tels que les trophées et les 
fs ÿ triomphes des conquérants et des usurpateurs (4). 

- Piero Soderini, pour tout dire en un mot, a répandu le plus grand 
- éclat sur le nom d’Amérigo Vespucci, qui eut ensuite un reflet si inat- 
tendu sur l’autre hémisphère. 

Cela dit, hâtons-nous d’observer que l’on accordait une créance 
d'autant plus écoutée aux relations de Vespucci le Florentin, en ce 
que sa patrie leur imprimait le crédit de son nom et l'autorité de 
son progrès social. Car elle était à l’époque, non seulement la source 
du bon goût et de l'élégance, non seulement le foyer de toutes les 
connaissances humaines, mais encore un des centres les plus renom- 
més en études géographiques et astronomiques. Et nous n’en voulons 
d'autre preuve que celle-ci : plusieurs années auparavant, on avait 
envisagé en Europe sans aucune surprise, et comme un fait tout na- 
turel, que le roi de Portugal s’adressât à Florence et à Paulo Tosca- 
nelli pour en tirer des renseignements et des conseils concernant ses 
expéditions d'outre-mer. 

Par là, on sent assez combien cette démarche du seul roi en Europe 
qui se livrait à des découvertes maritimes, prêta d'autorité à la ville 
en tant que siège des sciences en général É de la cosmographie en 
particulier. 

Mais, qui plus est, à Florence se réunissaient de temps à autre, ve- 

nant de toutes les parties du monde, les voyageurs les plus instruits 
par l'expérience des affaires et la connaissance des pays et des 
hommes. C’est de là que les savants rayonnaient vers l’Orientafin d'y 


de par la bouche de Giovanni da Empoli sa relation du voyage aux Indes Orien- 
tales. Depuis il sollicita du navigateur une relation écrite et lui rendit les plus 
grands honneurs. 

s (V. Arch. Stor. Ital. App. v IL): 

Andréa Corsali, autre navigateur florentin, pareillement auxdites Indes et au 

service du Portugal, protégé par Soderini, dédia, lui aussi, au magnifique seigneur 

_ la relation de ses voyages. 
(V. Ramusio, v. IL.) 

Les Médicis, pendant plus de quatre siècles, en firent-ils autant ? 
Et que n’aurait-on vu, si seulement son gouvernement eût été plus durable ? 
(4) Nous voudrions bien savoir, comme corollaire à ce qui précède, laquelle des 
- deux renommées a été plus glorieuse, plus utile et plus bienfaisante pour l'huma- 
nité : de celle modeste de Soderini, s’attachant à la grandeur de Florence, cou- 
- rant la ville de chefs-d'œuvre; entretenant le zèle scientifique des écrivains et des 
* Aartistes ; encourageant l’esprit de découverte des navigateurs: contribuant à gra- 


| 
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recueillir des manuscrits, des codes et des objets d'art ; et c'était une 
fête publique dans la ville, c'était un éclat d'enthousiasme populaire, 
lorsqu'ils revenaient chargés des glorieux débris de l'antiquité (1). 
C'est encore dans l’industrieuse et savante métropole, ayant alors 
dans ses mains le sceptre de l’intelligence, que les opulents banquiers, 
les diplomates et les marchands florentins, les plus sages et les plus 
expérimentés, répandaient les nouvelles de toute expédition mari- 
time et de toute nouveauté géographique, servis en cela autant par 
leur amour pour les sciences, que par les moyens sûrs et rapides de 
communication dont ils avaient le privilège et presque le monopole. 
L'âme et le foyer de toutes ces études étaient l’Académie Platonico- 
Florentine, fondée et dirigée par Marsilio Ficino, placée sous les dan- 
gereux auspices du magnifique Laurent de Médicis et siégeant dans 
son palais historique (2). Là, un rare et merveilleux assemblage de 
lettrés, de philosophes et d'artistes, tel que n’en vit jamais aucun roi 
de la terre, formait comme une couronne à ce redoutable particulier 
et en subissait l’impérieuse influence (3). L'étude et l'examen des 


ver le nom d’Amérigo sur le Nouveau-Monde; ou de celle éblouissante de Napo- 
léon, ce couronné Saturne, qui n’a rien laissé à la postérité qu'on puisse comparer 
aux exploits de Soderini; dont les monuments et les trophées rappellent des con- 
quètes et des victoires que la France a payées, hélas ! trop chèrement. 

Et nous qui écrivons ceci, et qui ne saurions pas balancer dans le choix, nous 
sentons bouillonner dans nos veines je sang corse — étant originaire d’Olmeto (ar- 
rondissement de Sartène). — Nous avons des alliances de famille avec les Abba- 
tucci et les Sébastiani, généraux, maréchaux et ministres sous la royauté et sous 
l'empire; et nombre de nos parents ont été officiers supérieurs dans les rangs du 
moderne César. Mais : amicus Plato, sed magis amica veritas ! 

(1) Ces missions, auxquelles le monde est redevable de tant de chefs-d’'œuvre de 
la littérature et de l'art ancien, étaient dirigées par des hommes de lettres émi- 
nents, tous voués au culte de la science, tous obsédés par une curiosité savante. 
Elles partaient &e Florence et de Venise et parcouraient les villes orientales ou 
septentrionales de l'Europe. Francesco Filelfo, Poggio Bracciolini, Lorenzo Valla, 
Giovanni Aurispa et Guarino de Vérone excellèrent en cette noble tâche de pèle- 
rins et d'apôtres du savoir. 

C'est en vain qu’on a voulu attribuer aux quelques Grecs échappés de Constan- 
tinople, pauvres, isolés, impuissants, toute la gloire du relèvement et du progrès 
de l'esprit humain à cette époque. Ils n’y prirent, à peu de chose près, qu’une part 
fort indirecte. 

(2) L'actuel palais Riccardi, où l’Académie de la Crusca tient ses séances ; l’an- 
cien château-fort de la tyrannie qui vit naître dans ses murs Catherine de Médicis, 
la furie catholique, le fléau de la France. 

(3) C'est avec lui, ainsi que nous l’avons déjà mis en relief, que la tyrannie com- 


mença à dessiner son effroyable silhouette sur la pureté de l'horizon florentin. Il 


écrasait de ses galanteries, de ses élégances, de son luxe et de son mauvais exemple 
la vertu civile des Florentins. 
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lus vastes problèmes de la science formaient le texte des discussions 

ette Académie célèbre, qui répandait dans le monde, entre autres, 

la théorie de la rotondité de la terre et comptait Toscanelli parmi ses 
_ membres. | 

Que si nous voulons fournir une idée juste de la hardiesse des en- 
treprises et des voyages d'exploration dont les Florentins d’alors 
étaient capables, il ne sera pas sans intérêt de rappeler cet Angelino 
Del Tegghia-Corbizzi, fameux navigateur que le roi Alphonse IV 
d'Espagne appela en 1341 au commandement de l’expédition qui cin- 
gla vers les Canaries, alors presque inconnues. Il suffira de nommer 
ensuite ce Bartolomeo Fiorentino qui avait exploré les Indes l’espace 
de vingt-quatre ans (1); et ce Nicolas de Conti, rentré à Florence en 

4444, après avoir parcouru pendant vingt-cinq ans, presque toute l'Asie 
et une grande partie de l'Afrique, embrassant les différentes religions 
de tous ces peuples : éclatant témoignage de l'esprit à la fois épuré 
et indépendant de son époque, de son amour intense pour la science 
et de son manque de préjugés. 
. De là résultait pour Florence cette merveilleuse vitalité, de là 
cette inépuisable production littéraire et artistique, de là enfin ces 
lumières, ces nouvelles idées et ces connaissances utiles que les 
autres peuples commençaient à peine à pressentir. 

Les larges conceptions géographi jues de ces étonnants Florentins 
ont rejailli sur les ouvrages de cette époque; de sorte qu'aujourd'hui 
même on les envisage comme très originales et portant le cachet 
d'une divination surprenante. 

Dans un poëme épique écrit bien longtemps avant la découverte de 
l'Amérique (2), il est dit d’un ton péremptoire et comme par une illu- 
mination soudaine, que « les navigateurs peuvent dépasser le détroit 

« dé Gibraltar et naviguer bien au delà de ses eaux, contrairement à 
« l'opinion générale, puisque la terre est ronde et la surface des eaux 


(1) Martin Behaim en dressant sa mappemonde fameuse de 1492, s'en rapporte sur 
plusieurs points à l'autorité dudit Fiorentino. 

(2) Le Morgante Maggiore de Luigi Pulci, lui aussi un des membres de l'Aca- 
_ démie Platonique, aux stances si saisissantes et si dignes d'attention, qui sont la 
… 2:9° et la 230e du XX Ve chant. Ce poème, un des textes de la langue italienne, fut 
_ imprimé pour la première fois à Florence en 1488, bien qu’il eût été composé au 
moins douze ans auparavant ét récité par l’auteur à Laurent de Médicis et aux sa- 
yants qui composaient son entourage. 
+ Le Morgante Maggiore a été traduit en anglais par lord Byron, le plus enthou- 
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« plane. Un jour viendra où les navires laisseront bien loin derrière 
« eux ces colonnes qui feront honte à Hercule, comme ayant entravé 
« trop longtemps la navigation... On peut aller dans l’autre hémis- 
« phère où il y a des villes, des châteaux et des royaumes, ignorés 
« jadis de nos populations ». 

Avec tout cet ensemble de savoir géographique et d'hommes qui 
avaient l’art de le vulgariser en Europe, qu'y a-t-il d'étonnant si le 
nom de Christophe Colomb, pauvre héros persécuté, trahi en Espa- 
gne par ces énergumènes farouches, s’effaça peu à peu de la mémoire 
des homines? Si quelqu'un s’intéressa par hasard à cette person- 
nalité grandiose, elle lui apparut amoindrie, pour ainsi dire, et 
éclipsée, comme celle d’un homme dont la découverte ne paraissait 
être l'effet que du hasard (1); pendant que le spirituel Amérigo, 
citoyen et patricien florentin, qui décrivait l’autre moitié du globe 
d’une manière si conforme au goût de son siècle, fascinait les esprits, 
était connu, honoré, célébré. 

Ainsi Florence, d'après l'initiative de son magistrat suprême, 
écouté en Europe comme l'expression légitime et permanente de la 
volonté d’un grand peuple, témoignait le plus haut intérêt aux 
expéditions dé son fils Vespucci. Elle en appuyait au loin les démar- 
ches par son auréole morale, par son autorité indiscutable. Mais à 
Gênes, qui donc voulait ranimer le souvenir; qui donc pouvait 
rehausser la gloire de l’homme qui a vraiment accompli la décou- 
verte ? Peut-être quelques esprits d'élite, généreux, mais impuis- 
sants, l’ont-ils voulu et désiré; mais les grands de la ville et les 
officiers de la Banque de Saint-Georges — alors rois de la finance — 
tenaient trop à cœur de ne pas se brouiller, à cause de leurs intérèts 
commerciaux, avec les puissants souverains de la Castille et de l’Ara- 
eon, auxquels, en définitive, appartenait le monde de Colomb. Ils 
voulaient, au surplus, dérober aux yeux des contemporains l'odieuse 
indifférence et l’injuste dédain dont ils s'étaient rendus coupables 
envers leur grand concitoyen. 

Telle est la situation faite à Christophe Colomb au moment même 
où les relations d'Amérigo Vespucci enthousiasmaient l'Europe. Le 
monde eut alors le spectacle indigne de l’homme incomparable en 


(1) On ignorait en Italie jusqu’à l’année éternellement mémorable où C. Colomb 
avait abordé aux régions transatiantiques. L'historien Guicciardini, d'ordinaire si 
éxact, la fait tomber en 1490. 
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ingrats, D ures en butte aux embüches sacerdotales et à la buse 
des courtisans. Malade, dénuée de toute ressource et vivant d'em- 
prunts, l'immortelle victime endurait à la fois les premières atteintes 
… d’une toute autre puissance, à peine éclose et se tournant tout 
… armée contre lui : la puissance de l'imprimerie. 

_ Nousle voyons livré sans défense à l'intrigue, à l'hypocrisie, à la 
malveillance. Nous le voyons revenir, chargé de fer de ce continent 
. d’or qui aurait dû être le théâtre de sa plus éclatante gloire. Nous le 
voyons l’objet des plus atroces calomnies, épié (1) et par suite —— ainsi 
qu'il résulte de ses épanchements familiers, — méfiant (2), réservé, 
vivant d’appréhensions perpétuelles (3); désabusé des choses d'ici-bas; 
les yeux tournés vers son étoile pâlissante, mais cependant inquiet 
devant le sombre avenir qu’il entrevoyait à l’horizon pour ses deux 
fils, ces deux rayons de son âme, et pour sa femme, ce doux reflet de 
son cœur. En outre, à travers les épreuves successives qu’il eut à 
subir, il ne laissait pas de concevoir de légitimes préoccupations pour 
ses précieux privilèges qu'à différentes reprises on avait voulu lui 
- arracher (4) Car ces rois retors, offusqués par les rayons d'un si 
grand génie, terrifiés par une gloire si incomparable et toujours crois- 
sante, dont les éclairs les eussent foudroyés, avaient juré d'en ter- 
nir l'éclat. En sorte qu'ils ne reculaient pas devant la destruction de 
ces documents qui en formaient la base et qui constituaient comme 
le frontispice de sa grande entreprise. Avec tout cela, privé de la 
dime qui lui avait été promise, jurée et confirmée sur les produits 
de toute sorte du Nouveau-Monde (5), dépouillé de sa solde, de 


(1) Ses intentions elles-mêmes subissaient le contrôle de la défiance monarchique; 
et jusqu’à ses lettres au pape surveillées, lues, mal interprétées. Exposé sans cesse 
à toutes les tracasseries de la cour, malade et à la veille d’entrer dans le sommeil 
éternel, il écrivait à son fils D. Diégo : « Je t'envoie la traduction de ma lettre au 
« pape. Je désire que le roi et l’évêque de Palencia la voient avant que de la faire 
« partir, afin d'éviter de fausses imputations (testimonios falsos) ». 

(Lettre du 21 déc. 1505.) 

_ (2j « Je désire voir vos caractères, mais je voudrais en grâce qu'ils ne parlent 
« qu'avec la plus grande circonspection de la situation fâcheuse où nous nous trou- 
vons. » 

(Lettre de C. Colomb à M. Niccold Oderigo, de Séville, 27 déc. 1504.) 

(3) « Je ne peux pas dire de quelle manière tourneront mes affaires. » (Id.) 

À (à) « Je voudrais bien faire une boîte de liège + doublée en cire pour renfermer 
nes mes privilèges. » (Lettre de C. Colomb au Père G. Gorricio, 4 janv. 1505.) 

2e -(5) Sans parler des incommensurables produits animaux et végétaux, la masse 
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ses dignités, de ses traitements, par conséquent plongé dans une 
détresse aussi épouvantable qu'imméritée (1). 

Pendant que le héros se consumait ainsi et allait s'éteindre dans 
une étable, au milieu des plus rudes épreuves, réduit à un tel excès 
de misère, la Papauté put accomplir, grâce à lui, le plus monstrueux 
acte d'autorité — on peut même dire d’usurpation — dont il soit fait 
mention dans l’histoire du monde. 

Comme il s'élevait sans cesse des différends assez graves entre 
les rois catholiques d'Espagne et les très chrétiens du Portugal, à 
propos de la possession des régions nouvellement découvertes, on 
s’en remit, d’un commun accord, à l'autorité vénale du pontife. 

On vit alors Rodrigue Borgia, le plus scandaleux des Papes, 
s’arroger le droit de faire donation, entre les deux nations rivales, 
d’un hémisphère entier qui ne soupçonnait pas même tant d'autorité, 
si contraire d'ailleurs aux préceptes de l'Evangile. 

Alexandre VI se fit présenter une carte du monde, et de sa main, 
de cette main impie traça, par le méridien des Açores, une ligne 
idéale de l’un à l’autre pôle. L'univers délimité de la sorte, et toute 
autre nation exclue, l'Orient échut au Portugal et l'Occident à 
l'Espagne. 

Nous ne relèverons pas l’injure fait au genre humain, partagé 
comme les larrons se partagent un butin. Nous nous bornerons à 


entière des métaux précieux que l'Amérique nous a fournis, depais sa découverte 
jusqu'à nos jours, représente une valeur de 35 milliards de notre monnaie, dont 
27 en argent et 8 en or. 

On peut juger par là quelle dime (dixième) considérable était dévolue à Colomb, 
ou le serait encore à ses héritiers. 

(4) 11 faut l'entendre retracer lui-même et peindre en traits de feu cet état de dé- 
nüment. Au milieu de tout l'or de tout un autre monde, il représente le gouffre 
de ses calamités aux despotes catholiques. Voyez à ce propos la lettre merveils 
leuse de la Jamaïque du 7 juillet 1503. La lettre célèbre appelée rarissime, et pour 
cause, qui coule sang et larmes : « Je ne possède pas une blanca (un centime en- 
« viron) pour en faire l’offrande... Pour mon malheur il m’a assez mal réussi de 
« faire vingt années d’un service plein de fatigues et de périls continus, alors 
« mème qu'aujourd'hui je ne possède pas un toit dans toute la Castille, et si je 
« veux déjeuner, dîner ou dormir, je n'ai d'autre refuge, dernier refuge, que l’au- 
« berge, et souvent l'argent me manque pour payer mon écot. » 

Aux jours suüprêmes de son existence, le Nouveau-Monde ne lui présentait plus 
que des idées lugubres. Aussi, le cœur brisé et dans l'excès de la douleur :« Les Indes 


« sont perdues, s’écrie-t-il, et ont le feu de toutes côtes ; et n'ayant rien reçu et 


« ne recevant rien de la rente que jy possède, JE VIS D'EMPRUNYTS. » (V. sa dernière 
lettre à son aîné D. Diégo, écrite six mois avantsa mort.) 


< 


ue ce dut être un étrange spectacle que de voir le Borgia, ce 
enfer, parlant au nom du ciel et partageant la terre ! 
_ Mais revenons äu sujet qui nous occupe. 
_ Car sur ce il nous faut effleurer, sans nous y appuyer trop, ces 
quelques soupçons injurieux à la mémoire d'Amérigo Vespucci : tels 
que d'avoir abusé de sa position de premier pilote, pour tracer le nom 
d'America sur une carte où figurait le nouvel hémisphère (1). On 
sera d'autant moins surpris d'une affirmation si extravagante, 
_si Jon sé reporte au siècle où elle a été émise et aux hommes 
qui l’ont conçue. C'est pourquoi nous rejetterons les délires et les 
impudencés des courtisans à gages qui ont défriché à leur guise 
et sous la dictée du souverain et du prêtre l'histoire de ces temps. 
D'ailleurs la critiqué la plus autorisée a déjà fait justice de toutes 
cés escobardéries (2). 

Ajoutons que, grâce à l'obscurité et à l'isolement où les rois catho- 
liques avaient enseveli linfortuné Colomb, grâce à la flétrissure de 
son nom par les juges de sa patrie (3), qui couvrit d’une ombre 
odieuse et défavorable la mémoire de cet immortel absent ; les géo- 
graphes en général et avec eux la foule des lecteurs, ignoraient le 
quatrième voyage du marin génois, tout aussi bien que le jour exact 
de Sa mort qui survint à quelque temps de là (4. En sorte que ceux 


/ 


(1) Ce sont les affirmations de l’'Herrera, inspirées par l’autocratie du confes- 
sionnal, et tirées de cet amoncellement d’insanités, d’où il est presque impossible 
dé dégager la vérité historique, qui sous le nom d'Histoires parurént en 1601. Dé- 
diées au toi d'Espagne, dictées d’après les ordres du suprème et royal Conseil des 

Indes (où abondaïient les prélats), elles avaient été revues, augmentées et corrigées 
sous l'inspection immédiate d'un commissaire royal. 

_ (2) Surtout Alex. Humbold, avec l’autorité de son érudition historique. (V. son 
Essai suf la géographie du nouveau continent.) 

(3) Huit ans ne s'étaient pas encore écoulés depuis la découverte de l’autre moi- 

tié du globé qui avait énrichi ses amis et surtout ses ennemis de l'Espagne et le 
héros, àu moment même qu’il trainait encore les chaines du catholicisme monar- 
chiqué, fut frappé par les lois de sa patrie comme débiteur insolvable et contumax. 
Céla résulte des actes notariés de Tomaso da Moneglia à Savone, du 8 août 1500, 
d’après lesquels un Sebastiano da Cunéo procède de par la loi contre Christophe 
ét Jacques, frères Colomb, fils et héritiers de Domenico, pour une dette de 250 lires. 
Et comme les deux frères se trouvaient alors au delà des villes de Pise et de Nice 
D, (savoir au delà des frontières orientales et occidentales dela République de Gènes), 
_ il invoque et il jouit contre eux du bénéfice de la loi de contumacibus. 
_  Lés magistrats génois, cela va sans dire, sanctionnèrent ces actes odieux et de- 
_ vâiént en perpétrer bién d’autres encore, en violation des premiers principes de la 
_ justice humaine. 
_ (4) Pietro Martire d'Angefra, courtisan rompu aux dissimulations, et prêtre fort 
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Srenbneible qu'il laissât usurper si mbuénbn sa gloire. 
Mais Colomb dormait le sommeil éternel et s'était soustrait 
tout jamais à la haine PRE de ses persécuteurs. 
Ses enfants Jui survivaient, à la vérité. Mais abstraction faite 


la dignité modeste ï la candeur voile devaient soutenir si ol 

ment la splendeur du nom paternel, n’ait pas revendiqué le droit 
| légitime d'imposer un tel nom au Nouveau-Monde. Mais on com- 
| prendrait mal ces temps et on jugerait mal ces hommes, en se plas 

çant au point de vus de nos idées modernes, et en les mesurant 
| d’après l'esprit libéral qui a soufflé sur la société actuelle. 
1F Sous cette sombre monarchie absolue, s'appuyant sur la double 
| force de la croix et de l'épée, conduite par un roi sanguinaire, com= 
posée de cet appareil lugubre d’argousins inquisiteurs, de dépravés 
ministres de l'autel et de courtisans délateurs ; l’éclat du génie, de 
la gloire ou de la naissance rayonnait toujours sinistrement suspect: 
Que si la pensée se porte à ces temps vils et dégradés, sous ce joug 
abrutissant, on s'aperçoit sans peine que les êtres privilégiés par la 
L- nature devaient se tenir constamment à l'écart. Et cela d’une façon 
d'autant plus dérobée et modeste, que leurs mérites ressortaient 
1. plus insignes à l'égard du pays, voire de la cour elle-même. Chaque 
citoyen étant livré sans défense aux rigueurs et aux soupçons à 


Ne habile dans l'art des réticences et des sous-enten lus, se trouvait en 1506 à Vallée 
# dolid, le jour mème que Colomb y éxhala le dernier soupir. Mais il se gärda bién 
L' d’ébruiter cette mort, obéissant au mot de ralliément de toute cette bande inquie 
sitoriale et monarchique qui voulait annihiler jusqu’au souvenir du héros. Cette ha 
haine du roi Ferdinand, même en la supposant légitime, n’était pas chrétienne à 
coup sûr. Mais pouvait-on espérer mieux de cet énergumène farouche qui s'enors 
gueillissait du nom dè catholique ? 

Au reste ce méprisable personnage, ce Martire, précepteur du prince Jean si 
_  contino de su casa, comptait parmi les amis intimes et les collègues au Conseil des ce 
_ Indes de Fonseca, l'évèque sauvage, l'insidieux reptile qui rongea les ailes de 
S: _ l'aigle génois, en ministre implacable de la haine royale. Cela répond suffisam- | 
ment à ceux qui ont prétendu que ce Martire à joui dé l'intimité de Colomb. Les | : 
courtisans, surtout s'ils sont doublés de prêtres, ne réconnaissant guère d’autres 
qi que les heureux et les puissants qui les fouettént, mais qui lés gorgent d'or. 
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à ris 2 Date DE er Fe £ 
nnie ombrageuse, c'en était fait de leur vie pour 
e ce dissimulé Ferdinand d'Aragon 


ai xcitaient les défiances d 
bras se plongeaient dans le sang innocent, non jusqu’au poing, 


usqu’au coude, mais jusqu à l’aisselle (1). 
us nous sommes donné pour mission de dégager tous ces 
criminels et leurs atroces forfaits de la pénombre dont ils furent 
oilés si complaisamment par les thuriféraires à outrance; et nous 
71 ne faillirons point à cette mission. | 
Le . Car enfin on avait menti honteusement à Colomb: on avait trompé 
son espérance: on ne lui avait jamais servi la dime promise ; ensuite on 
lui avait niélestitres de Vice-Roiï, de Gouverneur général et d'Amiral, 
et on lui en avait refusé les appointements. Bref, on avait voulu 
l’ensevelir avec sa renommée, comme dans un drap mortuaire (2). 
Tout cela grâce à cette ténébreuse raison d'État qui faisait appré- 
” hender en Christophe Colomb un rival en puissance et en gloire; ne 
J'accusait-on pas en effet d’aspirer au trône du Nouveau-Monde, lui 
qui ne pensait qu'au tombeau du Christ; lui qui n'avait d'autres vues 
que celles du rachat de la Palestine (3)? 
Or, peut-on admettre avec raison qu'un membre de cette famille 
si jalousée, si persécutée, le fils lui-même du héros, eût osé revendi- 
quer pour son père, avec quelque chance de succès, l'honneur dange- 
reux d’en imposer le nom à l’autre monde ? 
Mais ce nom appliqué à tout un hémisphère 
marin génois, eût témoigné victorieusement d 


eût été l’apothéose du 
e sa découverte, eût 


(1) Ferdinand, ce prètre couronné qui accumulait sur Sa tète les deux titres Si 
es marches du trône d'Aragon, en 


détestables de roiet de catholique, avait franchi 1 

foulant aux pieds le cadavre de l'héritier légitime D. Carlos. Dès qu'il eut usurpé 
par l'assassinat ce trône ensanglanté, il s’y cramponna jusqu'au bout par la 
cruauté, l'ingratitude, la trahison. 

Dès lors il est aisé de comprendre pourquoi le pape 

confirma le titre de roi catholique. Cela ne pouvait guère ètre autrement, car ils 
_ étaient nés pour s'entendre. Et Christophe Colomb, le plus grand et le plus pur 
des hommes, parut sur la terre sous le règne du plus farouche des rois, sous le 
pontificat du plus affreux des monstres. 
*e (2) Quand Consalve de Cordoue vint à mourir, bien que victime, lui aussi, de la 
_ jalousie du roi Ferdinand, la cour avait pris le deuil. Ce qui n’arriva pas POUT 
_ Christophe Colomb qui, dans une étable de Valladolid, vit l'oubli et l’abandon 
_ assis à son chevet de mort. 
__ (3) Nous prouverons, dans le cours de cet ouvrage, que l'aspiration constante de 
toute la vie de Colomb, l’unique rève qu’il caressa toujours avec zèle et ferveur, Ça 
té la délivrance de la Palestine du joug ottoman. Cette pensée divine rayonnâ 


constamment au fond de son âme. 


Alexandre VI, Borgia, lui 


été l’anoblissement le plus complet de sa race son. 
la cour vivait, précisément à cette même époque, dans 
continuelles sur le compte de ce personnage qui venait | 
sang au sang royal des ducs d’Alba (1); auquel enfin elle té 
sans vergogne l'investiture des dignités paternelles. ÉTÉ 

Toutes les publications parues en ce temps-là, tous les rapports 
officiels, tous les actes émanant de la cour nous offrent ce témoi- 
gnage presque unanime : que la renommée acquise par Colomb et 
la gloire qui rejaillissait sur son nom et sur sa postérité. étaient sus- 
pectes au dernier degré à ces catholiques imnhumains. Lu 

Quand l'Europe émerveillée avait appris avec tant d'admiration 
qu'un autre univers venait d'être révélé, on s’empressa d'attribuer 
l'honneur d’un si grand événement à celui-là même qui en avait été, 
jusqu'à la dernière extrémité, l'adversaire le plus implacable, à savoir 
le roi Ferdinand (2). 

Du moins est-il certain que toute l'initiative interceptée ; que toute 
la gloireravie à Christophe Colomb, avait été confisquée par surprise 
en faveur de son contradicteur perpétuel: le Catholique. Tous les 
sacrifices d'argent — supportés pour un tiers par le héros, et pour le 
surplus par la ville de Palos — avaient été attribués injustement au 
monarque qui n'avait rien voulu hasarder}ni rien exposer dans cette 
entreprise; tandis qu'une fois l'œuvre accomplie, le rapace Catholique 
ne se fit pas faute d’engloutir tous les bénéfices qui en résultèrent 
si largement. | 

Car l’entreprise avait rapidement pris des proportions toutes 
différentes de celles qu’on en attendait au début: il ne s'agissait pas, 
comme on se l'était figuré tout d’abord, de quelques petites îles sau- 


C'est à ce grand but humanitaire et patriotique que nous devons la révélation 
d'un monde. C'est pour accomplir cet idéal sublime qu’il insista tant afin d'obte- 
nir la dime des produits et de l’or du Nouveau-Continent. C’est pour cela qu'il 
voulut être nommé Vice-Roi, afin de se présenter avec majesté au rachat du sé- 
pulcre du Roi des Rois. | 

(1) En 1508 Don Diégo Colomb avait épousé Donna Maria de Tolède, nièce du 
duc d’Alba et du roi Ferdinand lui-même. 

(2) La première édition de la lettre de C. Colomb à Gabriel Sanxis, ministre des 
finances, dit dans le frontispice, contrairement à la vérité et à la justice, que le 
héros avait été envoyé « ad Indias perquirendas auspiciis et ære invictissimi Fer- 
dinandi Hispaniarum regis ». Ce double mensonge n'étonnera personne si l’on 
considère que cette édition, qui porte la date de 1455 — un an environ après la dé- 
couverte — fut imprimée à Rome sous la papauté de cet Alexandre VI, Borgia, si 
intime du roi Ferdinand, par la farouche conformité du caractère et des aspirations. 
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eu habitées ou désertes. A l'appel de Colomb, un univers 
ou er r avait surgi, comme par enchantement, du fond de l'Océan. 
tunivers, composé de royaumes et d’empires dont les plus petits 
ivalisaient en opulence et en grandeur avec l'Espagne; cet univers 
| démesuré et riche en or et en mille autres productions différentes, ve- 
_ nait soudain constituer un apanage aussi mervailleux que stupéfiant 
à la couronne de Castille. 
Il n'est pas besoin de dire que les rois catholiques voulaient s’en 
réserver toute la propriété et tous les avantages, à quelque prix que 
ce fût : par la trahison, par l'ingratitude, par le mensonge, par la 
sohtude faite autour du révélateur, enfin par son anéantissement et 
par sa mort; mais surtout en entourant sa découverte d’un cercle 
d'épouvante infranchissable à tous les autres peuples. 

Pour cela il fallait détourner l'attention de l'Europe et du monde 
sur l'importance merveilleuse de ce vaste hémisphère ; il fallait, autant 
que possible, la cacher aux yeux mêmes de Christophe Colomb. Mais 
comme il n’était pas homme à prendre le change sur l’immensité de sa 
propre découverte, on fut forcé de changer de tactique avec lui, en ré- 
pandant cette monstrueuse calomnie qu’on dirait née d’hier, bien 
qu'elle soit vieille de près de cinq siècles : à savoir que Christophe 
Colomb n'a jamais eu la ‘conscience absolue de la grandeur de son 
œuvre, et qu'en abordant au Nouveau-Monde il a cru fouiller le sol 
de l'Asie. 

Le temps n’a pas encore effacé le souvenir des luttes acharnées que 
D. Diéso Colomb, encore en deuil par la mort de son père, eut à sou- 
tenir contrele gouvernement, au mépris des contrats solennellement 
jurés de par le roi et la reine à Santa Fé de Grenade en 4492 (f, 


Aussi la réimpression de cette lettre, faite la même année à Florence sur la foi de 
l’édition de Rome, porte ce titre : « La lettera delle isole (!) che ha trovato nuova- 
mente il Re di Spagna (|!) ». 

Et voilà justement comme on écrivait l'histoire à la fin du XV® siècle, sous les 
auspices de la Papauté et de la Monarchie catholique ! 

(1) Ces pactes, privilèges et droits sont : l'Amirauté des Indes, s'étendant à ses 

_ héritiers et successeurs de l’un à l’autre à perpétuité ; le grade de Vice-Roi et de 
Gouverneur général de toutes les terres à découvrir sur l'Océan, ainsi que la dime 
_Sur toutes les marchandises, les productions de toute nature que l'on trouverait sur 
_ le continent promis par Colomb. A cela était jointe aussi la suprématie et le droit 
… de justice civile et criminelle — ce que le héros appelait d’un mot heureux : le bras 
du corps de son Amirauté — ainsi que tous les privilèges et les honneurs dus à 
_un amiral de Castille. Toutes ces choses furent solennellement promises de par les 
signatures autographes du roi et de la reine, enrichies de leurs sceaux royaux et con- 
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On s’indigne autant qu’on gémit sur le sort de cet infortuné jeune 
homme, obligé de présenter ses réclamations devant ce Conseil des 
Indes où siégeaient les blêmes tortionnaires de son père; et où il 
aurait infailliblement échoué et succombé sans le puissant appui des 
parents de sa femme. 

Car l'Espagne, en 1508, donna le spectacle le plus éhonté et le plus 
immoral que l’on puisse rencontrer dans l’histoire du monde. La cou- 
ronne, dans son inquiétude délirante et jalouse, pressa impérieuse- 
ment le fisc d’intenter un procès scandaleux aux héritiers de Chris- 
tophe Colomb. L'air de Valladolid résonnait encore, pour ainsi dire, 
de son glas funèbre, que déjà elle poussait le sarcasme jusqu’à vouloir 
arracher au grand homme, sous mille prétextes hypocrites, la gloire 
d’avoir livré un monde à l’humanité (1). 

Jamais le dicton espagnol : 


Allà van leyes 
Do quieren reyes (2), 


n’eut une application plus exacte. 

L’envie, l'intrigue et les plus basses passions toujours aux aguets, se 
mirent alors en mouvement pour ravir du même coup aux enfants du 
grand homme les droits et les privilèges qui leur revenaient, d’après 
les contrats, les serments et les confirmations royales de Grenade 
et de Burgos. C'était l'oraison funèbre de Colomb que la Monarchie 
catholique allait prononcer par l'organe de ses hommes noirs, de ses 
juges scélérats et salariés. | 

Le point principal des débats contre le défunt, roulait sur l’époque 
exacte de la première découverte de la terre ferme. Mais il ne resterait 
de Colomb que la sagacité des inductions couronnées d’un tel succès ; 


tresignées par le chancelier royal Juan da Coloma. Et, qui plus est encore, elles 

furent une seconde fois confirmées et approuvées par lesdits monarques catholiques 

à Burgos, le 23 avril 1497. | | 
Voyez le Codice Diplomatico Colombo-Americano, p. 53, 55, 97 et 58. 

Christophe Colomb avait cru s'adresser au Cid : il n’avait eu affaire qu'à Don 
Basile ! 

(1) Voltaire a fait là-dessus une remarque fort juste : « Lorsque Colomb avait 
promis un nouvel hémisphère, on lui avait soutenu que cet hémisphère ne pouvait 
exister ; et quand il l’eut découvert, on prétendit qu'il avait été connu depuis long- 
temps ». 

(V. Essai sur les mœurs, chap. CXLV.) 


(2) Là vont les lois où veulent les rois. 
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‘esterait que le seul fait d’avoir ouvert une route sur l'Océan, 

naguère encore mystérieux et impénétrable ; il n’aurait qu’abordé aux 
; ja 1Y ® 0 L 

Île ne devrait pas cesser de le considérer 


s du Monde occidental, qu’on 
àT; ce qui n’en est pas moins un beau titre 
nnaissance du genre humain. 


_ commele premier révélate 
à l’admiration et à la reco 
Or il a.fait plus : il est allé bien au delà. 
Alors — et nous le dirons hautement à la honte des monarchies en 
général, et quelque incroyable que cela puisse paraître à la postérité — 
on vit appelés à déposer contre la mémoire du héros tous ceux qui 
voulaient produire des prétentions chimériques et des droits fictifs. 
Tous les navigateurs contemporains de l’Amir 
POSer contre le pauvre trépassé avec un raffi 
et d'astuce hypocrite ; avec un comble de s 
gèmes tortueux comme les seuls familiers 
savaient en forger, pendant que les témoign 
gants des ennemis et des rivaux du gran 
avec une joie farouche et mal déguisée. Ce 
_ la corruption et de la perversité humaine. 
Ne vit-on pas alors où peut entra 
que la flatterie la plus éhontée ? 
Toutefois l'issue de ces dé 
héros : au contraire. 


al furent poussés à dé- 
nement de malveillance 
ubterfuges et de strata- 
de la Sainte-Hermandad 
ages absurdes et extrava- 
d marin étaient accueillis 
fut le plus grand excès de 


iner la servilité en même temps 


positions ne fut pas absolument fatale au 
Telle est la force de la vérité et du mérite réel, 
que plusieurs témoignages produisirent un effet tout opposé à ce que 
- la cour en attendait (1). Dans les débats contradictoires de cette pro- 
cédure'inique, il résulta que l'immense cohorte des marins, des pilotes 
But éfdes explorateurs espagnols s'était formée exclusivement à l'école de 
Christophe Colomb, ce qui fit briller d’une lumière plus éblouissante 
l'éclat d'un génie calomnié au delà du tombeau. Et son ombre, évo- 
quée dans ce tribunal, fit trembler sur leurs sièges ces hommes de 
D loi, de même que leurs inspirateurs. 
À Par exemple, le navigateur Alonzo de Hojeda, cousin d’un des 
grands inquisiteurs, certifia qu'à son premier voyage au Nouveau- 
Monde, en compagnie d’Amérigo Vespucci, il n'avait eu d'autre guide 
‘1e qu'un fragment de carte géographique (pintura de la tierra), dressée 


(1) Parmi ces témoignages il en ressortit un 
_ chez de Carvajal, qui affirma sans réserve : 
 gés vers la terre ferme furent entrepris par 


Amiral, ou qui avaient profité de ses instructions et de ses avis et suivi la route 
qu’il avait tracée ». 
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par l’Amiral lui-même, et que cette carte lui avait été fournie fraudu- 
leusement par l’évêque Fonseca — qui détenait les documents ravis 
au héros par Bobadilla — et qui, protégeant ledit de Hojeda, voulait 
en faire le rival heureux et le concurrent officiel de Christophe Colomb. 

Mais il était mystérieusement convenu avec ces juges brouillons et 
artificieux que le nom de l’immortel absent serait flétri avec éclat par 
ces faiseurs de découvertes après coup. Le programme, tracé d'en 
haut, consistait à jeter en pâture, à ces détracteurs à gage, à ces 
chacals subalternes la renommée du plus grand citoyen de l’univers, 
qu'ils s’engageaient de vioier, de mordre et de déchirer à belles dents. 
On eût dit les reptiles et les souris rongeant le corps du lion défunt. 
C'est à partir de ce procès scandaleux que datent les fables insensées 
et les imputations odieuses à la charge de Colomb, qu’on n'aurait pas 
osé soulever de son vivant, et que la cour provoquait et encourageait 
dans l'ombre. Ces machinations ne se ralentirent jamais, grâce à ces 
ressorts secrets et invisibles dont dispose toute monarchie. Dès l’an 
1508 jusqu'à la moitié de ce même siècle, elles devinrent plus impla- 
cables. Elles provoquèrent le trépas de Diégo Colomb et reprirent 
nouvelle haleine jusqu’à la mort de Louis Colomb, petit-fils de l’Ami- 
ral; se perpétuèrent, en un mot, jusqu’au jour où la postérité du 
grand Génois fut complètement éteinte. 

Et les annalistes de la sacristie et de la caserne, ces sinistres sup- 
pôts du trône, toujours à l'affût de servilité et de bassesse, pour flat- 
ter dans son côté faible cette monarchie sacrilège et sanguinaire, 
s acharnèrent sur la mémoire de Christophe Colomb avec cette par- 
tialité honteuse que la critique contemporaine a démasquée en y je- 
tant la pleine lumière {). 

Il est vrai qu’alors D. Diégo, soutenu moins par ses raisons légi- 

(1) Rien de plus unanime, à ce propos, que le jugement des écrivains protes- 
tants. Américains, anglais, allemands, les Irving, les Robertson, les Humboldt ont 
l'insigne mérite d’avoir écrit sur Christophe Colomb avec une rare impartialité, 
tout en dépouillant sa mémoire des accusations insolentes de ses détracteurs offi- 
ciels, qui ont menti à leurs contemporains, à leur nation et à toute la postérité. 

Toutefois, les haines accumulées sur la tète du héros par une longue série 
d'années, sous les auspices de la cour, de la rancune sacerdotale et de l’envieuse 
malignité des médiocres impuissants, éclatent de temps à autre, aussi bien de nos 
jours. Car de même que l'opinion ancienne a été trompée par des fraudes inju- 
rieuses, la moderne est égarée par des suppositions invraisemblables. 

Voilà la raison qui nous oblige à laver — par cette œuvre de justice et de ré- 


paration — un nom aussi grand et aussi pur d’une foule d’accusations misérables 
et injustes. 
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“times que par le crédit et par la puissance des ducs d’Alba, ses pa- 
‘rents, gagna sa cause, malgré la partialité malveillante des tribunaux 


PE “espagnols, malgré l’épithalame d’ingratitude que la cour couvait pour 
nr Je malheur des deux jeunes mariés. 

Fes us Mais le temps fit voir que cette réintégration éphémère dans des 
Re | ‘droits indiscutables, recélait au fond le germe funeste d’un ressenti- 
A ‘ment mal dissimulé, qui devait à la longue se tourner fatalement 


“contre D. Diégo, aussi bien que contre son successeur D. Louis. 

Car Ferdinand d'Aragon, poussé par la haine invétérée et sécu- 
“laire entre Grénois et Aragonais, excité par son caractère farouche et 
‘artificieux, mû par cette avare ingratitude qu'il appelait raison d'État, 
‘ainsi que par d’autres raisons intimes que nous n’effleurons qu’en pas- 
sant, pour les exposer dans la suite, avait trop manifestement mis 
‘en relief son exigence : que les enfants de Colomb fussent abimés dans 

l'oubli et flétris dans la misère, ou exterminés sans grâce ni merci; 
en tout cas, qu'on les tint surtout éloignés du vaste hémisphère 
“révélé par leur père. 

Or, ces criminels couronnés qui succédèrent à Ferdinand d'Aragon 

sur le trône d'Espagne, étaient trop rapaces, trop rusés, trop méfiants 
et cruels pour ne pas exécuter de point en point des volontés si uti- 
les à leurs intérêts et qui constituaient comme le testament politique 
de leur digne prédécesseur. 
5 * Désormais les mêmes persécutions qui avaient abrégé l'existence du 
Er grand Colomb, allaient frapper aussi inexorablement son aîné D. 
‘Diégo, héritier dela gloire et des droits paternels (1). On le vit rap- 
pelé tout à coup du Nouveau-Monde, sous un vain prétexte, et bien- 
tôt après disparaître encore jeune, sans qu'on pût jamais découvrir 
‘le mystère de cette disparition, éloigné de sa famille, en proie à la 
plus grande douleur de voir ses traités inexécutés, toujours par les 
œuvres de cette même main invisible et fatale, qui avait brisé les 
ke jours de son père. 


(1) Le parti clérical, ni avant ni après la découverte, n'avait donné son approba- 
tion aux grades décernés à Colomb. Pietro Martire d'Angera qui, en sa qualité de 
protonotaire apostolique et de prieur de l’Archevèché de Grenade, était le porte-voix 
_accrédité du clergé mécontent, s'évertuait à répandre, dans ses lettres écrites un 
peu partout, que les rois catholiques avaient accordé le simple grade d'amiral à 
_Colomb, et cela uniquement après la découverte. Quant aux deux autres dignités 
de Vice-Roi et de Gouverneur général, il n’y fait même pas allusion. Ainsi il écrit 
avec une imperturbable effronterie : « Colomb est revenu des pays dont on lui 
avait conféré le gouvernement honorifique (sic). Le roi et la reine le saluèrent alors 
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Don Diégo mort, tout est remis derechef en question, et la cour se 
déchaiïne, furieuse, impitoyable, contre D. Louis, son héritier légi- 
time, encore mineur. Elle lui conteste formellement ses charges 
héréditaires de Vice-Roi, de Gouverneur des Indes et de Grand Ami- 
ral. Une si cruelle mauvaise foi, une injustice aussi inique, accompa- 
gnée de parjure, aigrie en même temps par une persécution mons- 
trueuse, engagèrent Donna Maria de Tolède, veuve de Diégo Colomb, 
à signer un compromis — dix ans après la mort de son mari et après 
une longue suite d’amères vicissitudes ; — par ce compromis son 
fils D. Louis, inconscient comme mineur, renonçait à tout jamais aux 
droits et aux charges de son glorieux aïeul, et cela au prix de quel- 
ques minimes compensations (1). 

Cette mère affectionnée pensait avoir fléchi sur ce point ces despotes 
insatiables, et par là avoir soustrait son fils à sa destinée fatale. Mais 
cet éclair qui précède l'orage se dessinait déjà sur l'horizon assombri ; 
et la tempête qui grondait au loin ne devait pas tarder à éclater sur la 
tête de ce fils bien-aimé. 

Ainsi donc puisque des dispositions aussi scélérates prédominaient 
à la cour contre la postérité et contre la mémoire elle-même de Co- 
lomb, c'eût été absolument absurde et téméraire d'essayer d'appliquer 
au Nouveau-Monde le nom de son révélateur. | 

D’après ces considérations, concevrait-on que son fils D. Fernando 
eût osé entreprendre une lutteinégale et désespérée en faveur du nom 


du titre d’Amiral de la mer Océanique (sic). »(V. sa lettre à l'archevêque de Gre- 
nade, de Valladolid, 31 janvier 4494) — « Chaque jour nous apprend des choses 
merveilleuses sur le Nouveau-Monde découvert par Colomb, ce Génois que mes 
souverains ont récompensé de ses services en le nommant Amiral (sic). » (Lettre à 
Jean Borromée, d’Alcala de Henares, 20 octobre 1494.) | 

Après le coup monté contre Colomb par leur satellite Bobadilla, les rois catho- 
liques qualifient constamment le découvreur du simple titre d'Amiral, affectant 
d'oublier qu’ils l'avaient dûment et régulièrement revêtu de l’autre double dignité 
de Vice-Roë et. de Gouverneur général du Nouveau-Monde. 

(1) Il recevait les titres de duc de Veragua et de marquis de la Jamaïque, ainsi 
qu'une pension annuelle, qui fut réduite à quelque temps de là. Ces mêmes ti- 
tres, offerts jadis au héros qui en avait repoussé l'offre dérisoire, sont encore 
portés aujourd’hui par l’actuel descendant de Christophe Colomb (de par les fem- 
mes), Sa postérité masculine s’étant éteinte si mystérieusement, 

Veragua est, au reste, comme son nom l'indique (ver aguas, voir les eaux) un 
endroit en proximité de Panama, d’où l'œil peut embrasser la vue des eaux de 
l'Atlantique et du Pacifique. Car Christophe Colomb, lors de sa demeure à Porto 
Bello, à Retrete et au cap Marmol, eut le premier notion du Grand Océan Pacifi- 
que dont la découverte fut attribuée plus tard à Nunez Balboa. 
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de son père, pour mettre en évidence ses mérites et sa gloire ? Et 
qu’en bravant la haine de ces puissants persécuteurs il se fût exposé 
à des périls extrêmes pour faire valoir ses titres, sans aucun résultat 
pratique et satisfaisant ? 

_ D'autant que, par une véritable justice secrète du sort, fous les ef- 
forts faits en vue d'imposer des noms royaux à ces régions transa- 
tlantiques, échouaient toujours assez piteusement (1). Si bien que pà- 
lissaient même déjà, pour disparaitre tout à fait dans la nuit des 
temps, les noms auliques d’/sabella, de Ferdinanda, de Juana et 
d’'Hispaniola que l'Amiral avait dû imposer aux iles d'Exumeta, 
d'Exuma, de Cuba et de Santo-Domingo (2). On eût dit que la sa- 
gesse suprême ne voulait pas souflrir que cette terre ensanglantée 
portât de longtemps les noms de ses oppresseurs couronnés (3). 

En outre, celui-là même qui, d’après l'opinion presque générale, 
aurait dû assumer une telle initiative, savoir Don Fernando, le fils 
cadet de l’Amiral, donnait peu de prétextes à la persécution par une 
vie aussi humble, aussi dérobée que possible, échappant ainsi à la 
haine et aux vexations auxquelles la famille de Colomb était en butte 
‘de par une monarchie capable des crimes les plus infâmes (4). 


(4) Un courtisan sans pudeur, qui, s'il n'était pas prêtre, méritait bien à coup 
sûr de l'être, s’avisa de proposer qu’on appelât FER-ISABELLA l'hémisphère de Co- 
lomb ! 

Mais cette proposition audacieuse ne fut pas seulement prise au sérieux, car les 
pierres elles-mêmes du Nouveau-Monde et de l’ancien en auraient rougi de honte. 
_ (@)Iln’y avait pas les noms seuls qui s’évaporaient, mais jusqu’à la position des 
premières iles est aujourd’hui très incertaine. Les opinions là-dessus sont fort 
partagées et contradictoires. 

(3) Le roi Ferdinand, empiétant sur le domaine de Colomb et de plus en plus at- 
taché à la résolution de le supplanter, voulait imposer d’une façon permanente 
son propre nom aux terres révélées par sa grande victime. Car en 1514 il ordon- 
nait que l’île de Cuba, la perle des Antilles, serait dorénavant appelée Ferdinan- 
dina au lieu de J'uana, et que la Jamaïque aurait le nom de Santiago. 

Mais il eut beau faire, les arrètés royaux demeurèrent impuissants et la posté- 
rité, aussi bien que les contemporains, ont eu à cœur de ne pas ratifier les préten- 
tions de cet usurpateur effronté. 

_ Quant au nom de Colomb, aussi longtemps que la monarchie espagnole plana 
sur le Nouveau-Monde, il n’y eut pas de bourg, pas de golfe, pas de montagne ou 
de petite rivière que l’on crût digne d’être distinguée par un tel nom, écarté tou- 
jours avec le plus grand soin, comme sil eût été un nom obscène. 

(4) Il importe de rappeler à ce propos que le roi Ferdinand, cet adroit bourreau 
et ce zélé catholique, dont la vie fut parsemée de crimes monstrueux, après avoir 
empoisonné son gendre Philippe le Bel, avait usurpé une seconde fois une cou- 
ronne qui ne devait pas lui échoir. Ceci sur sa propre fille Jeanne, qu'il assassina 
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Peut-être même à cette époque-là Don Fernando, pour adoucir son 
courroux et par une sage circonspection, était-il déjà préoccupé 
d'écrire clandestinement ses Historie, afin que la renommée pater- 
nelle n’arrivât pas vilipendée aux siècles futurs. 

Que si l'on consulte tous les mémoires de ce temps, on constate 
aisément que la cour d’Espagne ne tolérait pas, ainsi que nous l’avons 
déjà mis en relief, que la mémoire de Christophe Colomb fût célébrée 
comme elle aurait dû l'être, ni que son nom, devenu le spectre de la 
tyrannie, fûtattaché à la première découverte. Nombre d'indices nous 
confirment qu’elle s’acharnait à flétrir sa gloire immortelle par tous 
les moyens imaginables. 

1] existe, entre autres, un document remarquable, témoignage muet 
mais éloquent, qui est toute une révélation et qui nous en dit là-des- 
sus plus long que ne le feraient plusieurs volumes. 

C'est à partir de l’année 1500 que la persécution contre le héros 
avait atteint son degré le plus aigu. Car, au fur et à mesure qu'on 
s'était avancé dans les découvertes, on avait pu bien saisir et évaluer 
au juste toute la portée et l'importance du continent austral. On avait 
en effet passé la ligne, on avait exploré les côtes méridionales de la 
nouvelle région, et en doublant le cap Horn on avait reconnu que la 
côte s’étendait à perte de vue. En cette fatale année 1500, qui vit le 
premier pionnier du Nouveau-Monde revenir enchainé de cet Océan 
insondable qu'il avait dompté avant tout autre mortel, les rois catho- 
liques imposent au pilote Juan de la Cosa de dresser la carte géné- 
rale de ce Monde occidental. Or, ce pilote qui n’ignorait pas les féro- 
ces intentions prédominantes à la cour, n’ose inscrire sur sa carte 
ni le nom du révélateur, si suspect à ses maîtres, ni la date si mémo- 
rable de ladécouverte. Aussi —subterfuge pieux — dans son impartia- 
lité craintive, a-t-il recours à un symbole religieux et y dessine-t-il 


moralement devant l’histoire en la faisant croire folle. Il avait même fait appli- 
quer la torture (la cuerda) à cette pauvre reine de par le geôlier Ferrer. 

Et Charles V, le propre fils de Jeanne, non seulement ratifia l’usurpation inique, 
mais pour comble d’excès laissa gémir dans une captivité perpétuelle cette pauvre 
mère. (V. l'article « Une énigme de l’histoire », par K. Hillebrand, Revue des 
Deux-Mondes du 1°" juin 1869.) 

Tel était le cœur de Ferdinand d'Aragon et de Charles V et leur solidarité dans 
le crime! De telles entrailles paternelles possédait le bourreau de Christophe Co- 
lomb! De telles entrailles filiales le destructeur de Florence! 

A plus forte raison les sujets avaient tout à redouter de par ces monstres ayant 
sur la conscience un si lourd fardeau d’iniquités! 


frappante au nom persécuté de héros et à son entreprise mé- 
connue (1). 


. Nous voyon: de même que Don Fernando, encore que pourvu des 
moyens nécessaires pour imprimer en Espagne et sous ses yeux la 
biographie de son père, n'en fut pas moins forcé de la laisser inédite. 
Et quand il mourut, les temps n'étaient pas non plus propices pour 
une telle impression. Si bien que ce livre malencontreux ne put être 
livré à la publicité en Espagne, terre d'adoption de Colomb, mais en 
Italie, sa terre natale, bien longtemps après (2). 

{serait intéressant à la fois et curieux de connaître au juste com- 
bien de péripéties eut à subir ce manuscrit si redouté, dans com- 
bien de mains il passa avant de franchir les Pyrénées ou la mer. Tou- 
jours est-il qu'il arriva à Gênes entouré du plus grand mystère, et 
que là aussi, par des raisons multiples que nous exposerons autre 
part, on eninterdit l'impression (3). De sorte que ce pauvre manus- 
crit rebuté, exposé sans cesse à des vicissitudes infinies, ayant passé 
en la possession de personnes différentes et suspectes; traduit en ita- 
lien par un Espagnol peu scrupuleux, avec bien des réserves et peut- 
être des licences : ayant subi la revision préventive dela censure ecclé- 


(1) Ce fut encore Alex. Humbo!dt qui le premier donna le fac-simile de cette 
carte importante de Juan de la Cosa, qui avait partagé les périls et la gloire de 
Colomb, lors de la légendaire expédition de 1492, comme pilote de la Nina (la pe- 
tite). En cette qualité, et comme élève et compagnon de l'Amiral — de qui il puisa 
lhäbileté dans la construction des cartes marines, — il avait pu apprécier le mé- 
rite de ce génie souverain qu’il considérait comme un ètre d’un ordre supérieur. 
; Dans sa carte d'Afrique il s'appelle lui-même, non sans orgueil, « pilote de Chris- 
FREE tophe Colomb ». 

Lo It faut aussi prendre note que dans la carte géographique de Ribero, l'ile de San 
Salvador y est dessinée sous la forme de croix, er timide éloge au nom de Colomb, 
et comme une allusion tacite au premier symbole qu’il avait arboré sur le Nou- 
veau-Monde. 

(2) A Gènes les inquisiteurs pesaient de la plus tyrannique censure sur les ou- 

vrages à imprimer. Par là ils purent interdire presque toutes les publications con- 
traires aux intérêts de l'aristocratie oligarchique dominante, qui était par prin- 
cipe attachée aux monarques espagnols. 
4 (3) Les Historie de don Fernando Colomb, mort en 1539, furent imprimées la 
4 première fois à Venise en 1571, traduites de l'espagnol enitalien par Alfonso Ulloa 
D Don Louis Colomb avait déjà succombé en 1564 sur la terre africaine. 
< princesse Maria de Tolède, sa mère, luiavait survécu peu d'années, et c’est 
} peut-être à à elle que nous devons l'impression du livre, ainsi que tous cés rema- 
aents qui en troublent |l' Barmonie, la MR et ae candeur originelle. 
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siastique (1); ayant paru sans l’approbation et les soins de son au- 
teur, trente-deux ans après sa mort, dut forcément subir cesinnombra- 
bles altérations, ces anachronismes évidents, ces suppressions et ces. 
interpolations aussi manifestes, voire même si insidieuses. | 

À peu d'intervalle près, nous sommes frappés par un PHSAOmÈRE pu 
très significatif de l’histoire du temps. Il se rapporte à ces mêmes an- A 
nées où allait sè consommer l'injustice qui attribua au Nouveau-. 
Monde le nom d’un autre navigateur, quelque célèbre qu’il fût. | 

L'an 1516 Agostino Giustiniani, évêque de Nebbio en Corse et pa- 
tricien génois, donna à la lumière son fameux Psaltère Polyglotte (2). 
Or, arrivé aux commentaires du xvu* Psaume de David, il inter-. 
rompt brusquement les commentaires bibliques et se plaît à rappeler: 
que « Colomb répétait souvent qu’il avait été élu par Dieu afin d’ac- 
«< complir la prophétie contenue dans ce même Psaume » (3). Par là. 
il nous retrace avec amour une biographie courte mais enthousiaste. | 
de son immortel concitoyen. Elle finit par ces mots remarquables : 54 
« telle a été la fin d’un personnage aussi célèbre, qui, s’il eût vécu au À 
« temps des héros de la Grèce, eût été, sans aucun doute, rangé 
« parmi leurs dieux » (4). 

Or cette apothéose de Christophe Colomb par un évêque catholique. 
qui était en outre un patricien et un savant, — cette consécration de. 
son nom et cette exaltation de sa mémoire dans un livre dédié au 
pape Léon X, un livre destiné aux fidèles du monde entier, un livre, 
contenant les écritures saintes et la parole divine, — ce rapproche- . LE 
ment entre le grand homme persécuté en Espagne et les anciens) Re 
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(1) L'œil soupçonneux du prêtre de de a parcouru le livre dans son entier. 
Aussi, par exemple, nous voyons qu’au chapitre XIe on appelle subrepticement un. 
docteur Calzadilla ce prélat infâme, Diego Ortiz de Calzadilla, évêque de Ceuta, 
confesseur du roi de Portugal et son conseiller. Un tel fait évoque le souvenir dé 
l'édition fameuse du Boccace, castrate, où la censure ecclésiastique avait retranet 
les prêtres, les moines et les nonnes, substitués par des docteurs, des médecins 4 
des filles. +4 

D'ailleurs cette même édition fourmille en erreurs assez marquantes : on fai 
tomber la mort de Colomb en 1505. Jean Perestrello y est appelé Pierres Rol 
Roiando, etc., etc. 3% 

(2) Psalterium Hebreum, Grecum, Arabicum et Chaldeum, cum Po (ei 
interpret. et glossis. Genucæ, 1516. + : 1) ESS 

(3) « Columbus frequenter prædicabat se a Deo electum ut per ipsum, 4 di 
tur hœc prophetia ». Ibid. 14 

(4) « Hic fuit viri celeberrimi exitus, qui si Græcorum hæroum tempor 
esset, procul dubio in Deorum numero relatus esset. » Loco citato. 
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pr héroï ïques de la Grèce comme un Fa aux temps si affreux 
_ de l'Espagne, constituaient un blâme foudroyant, une flétrissure igno- 
PS | minieuse à l'adresse des rois catholiques surpris en flagrant délit 
Ê d’ingratitude ; ce qui acheva de les exaspérer, en confirmant le décri 
profond où ils étaient tombés, en ratifiant cette accusation d’ ingrat 
parjure que le monde commençait déjà à soulever. 

Jugez donc s'ils en furent alarmés! 

Maïs rien ne peut mieux nous faire comprendre jusqu’à quel point 
ce livre (répandu aussitôt en Espagne et dans le reste de l'Europe), 
a “porté une atteinte mortelle aux persécuteurs de Colomb, que 
l'interdiction qui le trappa. Car la République de Gênes, que ses 
aristocrates avaient inféodé politiquement à l'Espagne et qui en subis- 
sait par là un lourd vasselage moral, s’acharna sur le Psaltère Poly- 
glotte du courageux prélat. Elle s’empressa de l’interdire dans tous 
ses États par des ordonnances sévères quifrappaient de saisie et de 
destruction les exemplaires incriminés, en quelque endroit que ce fût, 

- Bien d’autres faits marquants nous prouvent à l'envi qu'un pouvoir 
monstrueux et prépondérant s’opposait sans cesse aux intentions 
généreuses de tous ceux qui essayaient d’arracher le sombre voile qui 
planait sur la renommée de Christophe Colomb. 

Un regard rétrospectif à travers cette époque nous expliquera et 
confirmera mieux la chose. Car nous voyons par la suite que Bartolo- 
meo Senarega, chancelier de la République de Gênes, et Antoine 
Gallo, chancelier de l’illustrissime maison de Saint-Georges — savoir le 
premier comme magistrat du gouvernement apparent, et l’autre 
comme membre actif du pouvoir réel de la République — tous deux 
contemporains de Colomb et peut être ses amis, épris de la plus 
vive admiration pour la grandeur de son entreprise, en écrivirent en 
| même temps et comme d’un commun accord la biographie avec un 
grand détail de circonstances sur la jeunesse du grand navigateur. Or 
ces deux biographies demeurèrent inédites, non sans unë raison oc- 
culte, jusqu'à la moitié du siècle dernier, époque où un laborieux sa- 
int italien vint les tirer de la poussière et de l’obscurité des archives 
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L) Fartholomæus Senarega. De rebus Genuensibus. — Dans l'ouvrage de Mura- 
qui porte le titre : Rerum Italicarum scriptores, Mediolani, 1733. 


_  Antonius Gallo. De navigatione Columbi per inacessum antea Oceanum, com- 
1 rentariolus. Ibid, 
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Mais voici plus fort encore. La princesse Maria Colomb de Tolède, 
qui cependant s'était montrée si déférente aux désirs outrecuidants et 
impérieux de la cour: qui avait répudié pour le compte de son fils Don 
Louis les prérogatives de son aïeul : qui avait renoncé à ce qu’il abor- 
dât désormais plus au Nouveau-Monde (but auquel visait surtout et 
ardemment la monarchie espagnole) ; ‘ne put faire imprimer, elle non 
plus, en Espagne le manuscrit hérité de son beau-frère Don Fernando 
Colomb. 

Tantæ molis erat..… que de vouloir éclairer et refléter d’une juste 
lumière la vie héroïque de Christophe Colomb ! Que d'obstacles s’op- 
posaient à quiconque voulait faire ressortir la vérité sur sa personne 
et surses exploits ! Il coûtait fort cher en Espagne, aussi bien qu'en 
Italie, d'en proclamer la gloire, pendant qu'une raison d'Etat impie, 
odieuse et rigide, émanant du trône, imposait ce mot d'ordre : qu'un 
tel nom fût enseveli dans les ombres de la mort. 

Mais, sur ces entrefaites, le dernier rejeton du héros ne put échap- 
per à une fin horrible. Surveillé, guetté, épié sans cesse, le fatal mo- 
ment Sonna, où le crime de s’appeler Colomb fut tout ensemble son 
expiation et son arrêt de mort. 

Et lorsque, coupable de polygamie, d’après ce qu’on en divulgua (1), 
et pour cela condamnée à dix ans de prison sur les sables inhospita- 
liers de l'Afrique, la malheureuse victime — dont on comptait les pul- 
sations fiévreuses et les dernières convulsions — réclamait, sur l'avis 
des médecins, une dernière faveur du roi catholique ; lorsque, la mort 
dans l’âme et dans le corps, elle ne lui demandait d'autre grâce que 


(1) « Don Luis Colon, segundo sucessor de Christobal Colon, y tercero Almirante 
de las Indias, fue casado tres veces, siendo todas tres mugeres vivas. » — D’après 
un manuscrit de la Bibliothèque nationale de Paris. 

Mais nous ferons toutes nos réserves sur ces accusations, n’ignorant pas que 
ces Tibères catholiques savaient forger des calomnies épouvantables, et qu'ils 
ne reculaient devant aucun crime pour atteindre leur but. Et lors même que cette 
imputation n'eût pas été fausse, il n’est personne qui ne voie que la peine était 
trop en disproportion avec l'erreur; et que.le petit-fils de Christophe Colomb de- 
vait, ce semble, obtenir grâce aux yeux du roi qui aurait dù se rappeler ce que la 
couronne et l'Espagne devaient à la famille Colomb. Bien au contraire, la cour 
saisit avec empressement l’occasion propice de se débarrasser d’un compétiteur 
si redoutable, et elle le fit par cet assassinat prémédité. 

Que si l’on veut apprécier à sa juste valeur lé mobile d'une telle peine, il est 
bon de tenir compte que le jugement qui flétrit Don Louis Colomb pour polyga- 
mie, le 15 août 1563, préluda par son bannissement perpétuel des Indes. 

Voilà par où l’on commença et par où l’on voulait finir! 


PA ne 


d'être extraite de sa cellule ardente et de respirer un peu d'air moins 
brûlant, escortée par les dix argousins qui de jour et de nuit ne la 
perdaient pas de vue un seul instant ; à une pareille demande in extre- 
mis, ce boucher d'hommes qu'on nommait Philippe IT, l'hyène catho- 
lique, donna d’un cynisme néronien cette réponse de mort : «On ne 
fait pas droit à la demande » (1). 

Et le malheureux Don Louis Colomb mourut dans les spasmes 
d'une effroyable agonie. 

Mais, bien avant un tel meurtre, ce « Nouveau-Monde placé sous 
un ciel nouveau (2) », qui à chaque pas des explorateurs montrait jus- 
qu’à l'évidence qu'iln’avait rien de commun avec le continent de l’A- 
sie, réclamait un nom. 

Et à vrai dire, sauf le nom de Colombie, que personne ne voulait et 
n’osait prononcer en ces temps-là, une multitude de noms se présen- 
taient à la fantaisie des géographes et des lecteurs de toutes ces in- 
nombrables relations sur le Monde Atlantique. | 

On avait sous la main le nom, d’ailleurs assez impropre et inexact, 
d'Indes Occidentales ou Nouvelles-Indes (3); celui de Nouveau-Monde, 
pas assez clair et spécifique; celui de Jerre de la Sainte-Croix (4) 
(Tierra de la Santa Cruz ou de la Vera Crur), nom par trop ascé- 
tique et dont l'Europe ne voulait pas, dégoûtée et saisie d'horreur 
qu’elle était des exploits de la Sainte et Véritable Croix, ou, pour 
| | mieux dire, de ceux qui portaient ladite croix, au nom de laquelle ils 
ni avaient commis de si affreux carnages d’Indiens (5). Se présentait en 
à outre l'autre nom aussi vague qu’indéterminé, d'Ile de l'Atlantique, 
RSS qui embrassäit dans sa totalité l'immense hémisphère de Christophe 
4 Colomb. Venaient ensuite des dénominations spéciales qui en dési- 


5 (1) « Nu Rai lugar. » (Ibid) 
; (2) C'est Christophe Colomb, le premier d’entre les hommes, qui a remis à la 
# mode, à juste titre, la locution biblique de « nouvelle terre sous un ciel nouveau ». 
| (3) America, sive India Nova, dit la mappemonde d'Ortelius de 1587. 
(4) « La terra della Vera Croce, ovvero del Brasile, altra volta discoperta per 
Amerigo Vespucci. » (V. Giovanni da Empoli in Ramusio, vol. I, p. 158 de l’édit. 
de 1554.) | ; 

(5) Quand Fernand Cortez fonda Vera Cruz, la première ville du Mexique, il se 
D | hâta d'y inaugurer, comme premier monument, un poteau de justice et une potence, 
2e symbole naïf et véritable emblème du catholicisme monarchique et tortionnaire ! 

Et cette religion hypocrite et criminelle déploya sur le Nouveau-Monde un grand 
luxe extérieur de noms sacrés et mit à contribution tous les saints de l’Olympe 
catholique, pour masquer ses abominables exécutions et les horribles excès du 
pouvoir séculier et ecclésiastique. 


M; es 


gasient les Provinces les plus remarques, corame. 1 Pari 


ni assez connu, ni assez célèbre pOur s'imposer. Enfin, nn cet 
de on does une seule fut assez heureuse pour primer st the 
toutes les autres; et sa prédestination aidant, par les saisons déja er 


développées, on as et, aussitôt proposée, elle FE tout 
suite. 


qui ie étaient dus; ou si sa découverte eùt été acceptée et encouragée 
par n'importe ie république ; ou si à Gênes une voix généreuse. CE 
puissante se fût récriée contre cette profanation ; ou si enfin, à cela 
près, ses enfants dégagés de toute crainte, eussent pu élever leur voix 
libre dans un pays libre pour la défense et pour la glorification de 

leur père immortel ; oh ! certes, le seizième siècle n'aurait subi ni to= 
léré une usurpation aussi injuste qu’inouïe. Car il se serait produit un 
de ces retours soudains d'opinion qui changent la face des choses:ce 
plébiscite sans réplique eût été effacé ; ou du moins on aurait M 


4 


press 


Ce que les Américains émancipés n’hésitèrent point à comprendre. Ainsi, comme ‘he 
exemple, Bogota, la capitale de la Nouvelle-Grenade, s'appelait, au temps de Ja à 
domination espagnole, Santa F'é de Bogota. Mais aussitôt l'indépendance procla- he 
mée, un des premiers actes du Congrès national fut de rayer le nom de Santa Ké, ES 
en conservant le nom originaire indien de Bogota. or: 

_ (D) Antilia était le nom imaginaire d’une île plus imaginaire encore à laquelle les. 
vagues traditions de quelques marins, effrayés par des nuages entrevus à l'horizon, 
avaient marqué une place hypothétique à l’ouest des Açores. Lorsque Christoph 
Colomb, abordant à l'archipel des Indes Occidentales. eut accompli l’entrepris 
tant d’autres avaient échoué, et justifié ses prédictions par un succès qui dépas 
toutes les attentes, Pietro Martire d’Angera distilla toute la rancune de sa pie 
dans ce nom d’Antilles qu’il s'empressa d'appliquer à l'archipel du Nouveau 
Monde. C'était la préface de l’ingratitude, de la crainte et de la persécution. C : 
nom marque à la fois la consécration des préméditations haineuses des” rois etre 
des prêtres; il est le plus lumineux commentaire des erreurs surannées et des ne ei 
jugés populaires ; tandis qu'il nous prouve jusqu’à l'évidence que ce p : 
tisan en répandant un tel nom, ne contribua pas peu à diminuer le mérite € 
lomb en tant que premier révélateur de ce monde caché. Les tribun: Spe 
allaïeht faire le reste en lui contes{ant son abord à la terre ferme. 

D'ailleurs, en imposant les noms particuliers à toutes les régions 

J'HX 
Monde (à plus forte raison le nom général), on procéda sans ces: 
données assez nébuleuses, toujours au hasard et avec une incroy. 
sinon avec uné arrière-pensée manifeste. ur: 


EN (EE 


onde. ou vice-versa. 
0 contraire, parle concours de tant de circonstances favorables, 


Ve 


SEC finit par embrasser sous une même et seule dénomination les deux 
< | continents, si distincts l’un de l’autre par leurs climats respectifs, 
4 cures productions et leurs habitants. 

_ Delà vient que, lorsqu’en 1507, un an après la mort du révélateur, 
un savant enthousiaste qui vivait dans une petite ville au pied des 
_ Vosges (1), dans un traité de cosmographie, exprimale vœu impru- 
dent, dont il eut à se repentir plus tard (2), que le nom d’America fût 
donné au Nouveau-Monde, et cela d’une manière définitive ; le con- 
sentement unanime des savants et des ignorants accepta et salua 
avectransport un tel nom, malgré quelques répugnances tout à fait 
isolées et partielles (3). Et ce nom parut, en quelque sorte, un hommage 


(1) A Saint-Dié (Diey), ville de Lorraine sur les bords de la Meurthe, dans le 
département des Vosges. 

_ On sera bien aise de lire en quels termes ce géographe, qui s’appelait Martin 
Jacomibus, de Fribourg, fit la proposition qui eut un accueil si favorable : « Main- 
« tenant que ces pays sont mieux connus, et qu'une quatrième partie (du monde) 
« a été découverte par Amérigo Vespucci (sic), je ne vois pas la raison qui ne la 
« ferait pas appeler Amérige, ou terre d'Amérigo, ou plutôt America, du nom 
« d'Amérigo qui la retrouva (!), et qui était un homme de grand talent. 

Cette dernière dénomination plus euphonique d'America fut ne au mois 
de mai 1507, époque où parut le livre d’Ilacomilus, mais la première mappemonde 
connue sur lagnelle on ait inscrit ce nom America — qui désormais est lié à per- 
pétuité sur le continent colombien, — est due à Pierre Blenowitz, ou Apian, pro- 
fesseur de mathématiques à Ingolstadt. Et elle parut en 1520, c'est-à-dire quatorze 
ans après que se fut éteint le grand astre Christophe Colomb, et huit ans après la 
disparition de la nébuleuse Amérigo Vespucci. 

(2) À quelque temps de là M. Ilacomilus, dans son ouvrage intitulé « Géographie 
ve de Ptolémée », paru en 1513, avait reconnu son erreur et corrigea sa proposition 
ER précédente par une rectification tardive parue sur la carte qui accompagnait son 

« volume où le Nouveau-Monde était figuré. Cette rectification était ainsi conçue : 
« Cette région, avec les îles qui l'entourent, a été trouvée par Colomb, Génois, d’a- 
près la mission qu’il avait reçue du roi de Castille (sic). » 

(3) Quoique la Couronne, grâce aux procès continuels intentés aux héritiers de 
C. Colomb, eût cherché d’opposer au grand navigateur des compétiteurs et des 
rivaux espagnols, comme Hojeda et Pinzon, nul parmi eux n'avait pu atteindre à 
Ft Hiices degré de renommée et de crédit qu’obtint Amérigo Vespucci, en vertu des rai 
_ sons sus-développées. Quand le nom d'America commença à.retentir, les prélats 

Doet/les PATTES ne purent revehir ‘de leur surprise et de leur indignation, C'est 
n vain au ons “efforça de tirer de l'arsenal monarchique cette vieille arme émous- 


oo | d'America, _ ils considéraient comme ignominieux pour la nation espagnole. 
NE forts inutiles ! L'Europe FOR qui avait accueilli un tel nom, le marqua de 


EN RE 


mérité et un tribut légitime d’admiration et de gratitude envers ce fils 
républicain de Florence l’éclairée, l'élégante, la politique, qui sans ren- 
contrer ni ennemis ni obstacles, mais appuyé et loué, avait signalé 
à l'Europe, profondément frappée et éblouie, la prodigieuse extension 
de l’hémisphère occidental, la fécondité de ses régions, la rareté de 
ses produits, les mœurs des indigènes, les phénomènes atmosphéri- 
ques et l'aspect du ciel austral. 

Du moment que l'humanité a été si injuste et siingrate envers son 
plus grand bienfaiteur, disons, pour terminer ce rapide aperçu, que, 
même de nos jours, on accorde à un autre fils de Florence la gloire 
éclatante de donner son nom à tout son siècle. En effet, n’appelle:t- 
on pas d'habitude siècle de Léon X celui qu’à plus juste titre et à meil- 
leur droit on devrait appeler le siècle de Christophe Colomb ? Car des 
papes corrompus et magnifiques il en surgira péut-ètre encore, mais 
aucun siècle ne verra plus désormais un nouveau Colomb, parce qu'il 
n'existe plus un autre monde à découvrir. 


Comme complément à ce que nous venons d'exposer, nous émet- 
trons un vœu qui trouvera, nous en sommes sûr, un écho dans toutes 
les âmes généreuses et impartiales, 

Notre siècle éclairé et notre pays républicain, s'ils veulent inaugu- 
rer une ère de réparation et de justice, doivent restituer à Christophe 
Colomb ce que l’usurpation cléricale et monarchique lui a ravi. 

C’est de la France qu'est partie la faute ou l'erreur qui a fait 
appeler Amérique le double continent Colombien. 

C’est de la France aussi, qu’à notre avis, devrait surgir l'initiative 
de la plus sacrée des revendications, de la plus légitime des réin- 
tégrations. 


Aucun temps ne fut plus propice pour cela. Car nous sommes à la 


.r . 
. 
y de 


4 LES an Een nue on verra séparées, par un canal 
; prodigieux, les deux Amériques, précisément aux endroits mêmes 
“4 où, pour la première fois, Christophe Colomb embrassa de son regard 
rie les eaux des deux Océans. 

Eh bien, qu’à partir de ce grand jour, il n’y ait plus qu’une Amé- 
rique au nord et une Colombie au sud! 

Si Bolivar a imprimé le nom du révélateur à trois différentes 
régions de ce même continent, pourquoi ne l’appliquerions-nous pas 
_ aux autres régions qui les environnent et qui se prolongent vers le 

midi ? 

_ Que notre génération, que nos contemporains qui vont disparaitre 

avec le dix-neuvième siècle n’emportent pas au tombeau la 

jeensÉration d’une si frappante injustice! | 
_ Laissons cette marque d'équité aux siècles futurs! ce bon exemple 

à nos arrière-neveux! ce trait de justice républicaine au monde 

entier ! 
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